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Ou sait avec quelle rapidité et en quelle abondance se répandent les mauvais livres, 
corrupteurs ou indifférents, mais toujours dangereux, et combien ils trouvent de lecteurs 
qui perdent au moins leur temps à les lire, quand ils n'y perdent pas leur innocence et 
la vigueur de leur âme. On dévore des rail tiers de romans, on connaît les moindres anec­
dotes, on sait l'histoire des dieui et des déesses de la Fable, et c'est à peine si l'on a 
une légère teinture de l'histoire biblique et un vague souvenir des récits du l'Évangile ; 
on s'intéresse aux moindres détails qui concernent les grands hommes du paganisme ou 
des temps modernes, et l'on ignore complètement l'histoire et souvent les noms même 
des personnages qui ont conversé avec le divin Sauveur pendant sa vie mortelle ; on 
ignore ce que sont devenus ces personnages dont la plupart ont été les fondateurs de la 
civilisation chrétienne. Mgr G au me, qui a publié tant d'utiles ouvrages pendant sa labo­
rieuse vie. travaillait encore à d'autres lorsque la mort est venue le frapper. Parmi ces 
ouvrages se trouvaient les très intéressantes études sur le Nouveau Testament, dont la 
publication vient de commencer, et qui contribueront à ramener les lecteurs vers ces 
temps primitifs du christianisme, si riches en curieux et édifiants récits, en même temps 
qu'à les éloigner de tant de livres futiles et dangereux contre lesquels les familles chré­
tiennes ne se mettent pas elles-mêmes assez en garde. « ï>e ces personnages primitifs, nos 
bienfaiteurs et DOS modèles, dit Mgr Gaume, faire les hôtes et les amis du foyer chré­
tien, qu'ils ont fondé au prix de leur sueurs et de leur sang ; les guides de l'enfance; les 
inspirateurs même du prédicateur et du catéchiste, en popularisant des vies mille fois 
plus intéressantes que celle de n'importe quel autre personnage ancien ou moderne : tel 
est le résultat auquel nous avons aspiré. » Les Biographies evangèîiques atteindront ce 
résultat, et l'on pourra dire de l'auteur qu'il parle encore après sa mort par des œuvres 
nouvelles : D^funotia ad hue loquîtttr. — fYuir le numéro des Annales catholiques, 
du 2C janvier 
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Nous voyons ce que le monde n'a jamais vu. 

Chaque soir, depuis trente ans, mille chars de feu sortent 

de Paris, de Londres, de Vienne, de Berlin, de New-York, des 

grandes et même des petites capitales de l'ancien et du nou­

veau monde, emportant des cargaisons de doctrines pestilen­

tielles, qu'ils déposent dans tous les lieux où ils passent. 

Le lendemain, sous toutes les formes, livres, journaux, 

revues, pièces de théâtre, pamphlets, brochures, chansons, 

gravures, romans, tous ces produits de cœurs corrompus et 

de cerveaux en délire tombent sur l'Europe et sur l'Amé­

rique, comme les nuées de sauterelles ravageuses sur le sol 

africain : quelques heures plus tard, ils ont pénétré partout. 

Vous les trouvez dans le salon du riche et dans la loge du 

concierge; dans les cafés, dans les cabarets, dans les ateliers, 

jusqu'au fond des campagnes sous le chaume du laboureur, 

distillant leur venin dans les cœurs, et devenant l'évangile 

des peuples. 

11 

De cette propagande universelle et incessante, quel est le 

résultat? un empoisonnement général des esprits et des cœurs. 
1 
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Empoisonnement des esprits. De là, cette rage de négation, 

inconnue même des peuples païens. En dehors du petit 

nombre de catholiques de vieille roche, l 'homme d'aujour­

d'hui, semblable au sauvage qui a bu Veau de feus ne se con­

naît plus. 11 ne sait ni ce qu'il est, ni d'où il vient, ni où il va. 

11 ne sait ni s'orienter, ni se tenir ferme dans le chemin du 

juste et du vrai ; ni commander, ni obéir, ni aimer, ni prier, 

ni souffrir, ni mourir. 

N'ayant plus la force de rien affirmer, nier est toute sa 

science; aujourd'hui même il nie tout. Il nie Dieu, il nie la 

Providence, il nie la Bible; il nie Jésus-Christ, il nie l'Église, 

il nie Je pape ; il nie l'âme ; il nie l 'éternité; il nie le droit, 

il nie l 'autorité, il nie la propriété, il nie la famille ; il nie la 

distinction du bien et du mal ; il nie le présent, il nie l'ave­

nir ; il se nie lui-même et se proclame le fils d'un singe. 

111 

Empoisonnement des cœurs. De là, ce débordement du 

matérialisme et du sensualisme sans nom et sans exemple 

chez les peuples baptisés; de là, cette émancipation des plus 

honteux appétits de la nature corrompue, l'oblitération de 

la conscience, la fièvre chaude d'insubordination qui rend 

le monde ingouvernable, constitue la révolution en perma­

nence, érige la révolte en principe; à la loi de la charité 

substitue la loi de la haine, et à la religion du respect la 

religion du mépris. 

Mépris de toute autorité divine et humaine, religieuse, so­

ciale, paternelle; mépris de l'âme, de sa dignité, de ses de­

voirs et de ses destinées ; mépris du corps, de sa noblesse, 

de sa sainteté et même de sa santé. Mépris de la vie qu'on 

gaspille et qu'on souille, ou dont on tranche le fil par un 

crime inconnu de nos pères; mépris même de la mort qu'on 
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affronte avec la stupidité du bœuf conduit à l 'abattoir. 
Et de toutes les religions, celle qui compte aujourd'hui le 

plus de partisans, c'est la religion du mépris. 

IV 

Gela ne peut pas durer, attendu que l 'homme ne peut 

vivre de négation, de mépris et de haine. Mais à cet empoi­

sonnement universel, quel remède? Humainement parlant : 

aucun. Une seule chose semble encore possible: préserver 

ce qui n'est pas encore atteint : Le foyer chrétien et l'enfance 
chrétienne. 

Pauvre et chère enfance! Déjà le poison est mis à sa portée 

et présenté à ses lèvres. Une ligue infernale s'est formée pour 

le répandre à profusion. Petits romans, petits livres pré­

tendus scientifiques, petits journaux, fables, chansons, 

feuilles volantes, écoles professionnelles, bibliothèques sco­

laires et communales, livres de prix, cabinets de lecture, ligue 
de renseignement, c'est-à-dire de Vempoisonnement. Rien n'est 

omis pour corrompre les racines mêmes de la société et 

étouffer dans les âmes baptisées le premier épanouissement 

de la vie surnaturelle. 

V 

Comment conjurer un pareil danger? Quand une contrée 

est ravagée par la peste, on l'isole au moyen d'un cordon 

sanitaire. A défaut des gouvernements qui ont perdu le sens 

de leur propre conservation, que les pasteurs et les parents 

soient ce cordon sanitaire. Constamment éveillée doit être 

leur vigilance ; impitoyable leur résistance à l'entrée de tout 

écrit suspect, dans leur famille ou dans leur paroisse. 

Et encore : lorsque le séjour dans une atmosphère malsaine 
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altère la santé de leurs clients, les médecins ordonnent impé­

rieusement de changer d'air ; et, s'il se peut, d'aller respirer 

l'air natal. L'air natal du chrétien, c'est l'esprit chrétien ; c'est 

dans l'Evangile qu'on le respire à pleins poumons et dans 

toute sa pureté. Les ramener à l'Évangile, les faire vivre de 

l'Évangile, voilà l 'unique moyen de salut pour les généra­

tions naissantes et même pour la société, si la société doit 

ê t re sauvée. 

VI 

En vue de leur rendre, du moins en partie, cet inappré­

ciable service, nous leur offrons, sous le titre de Biographies 
évangéliques, une collection de petits livres d'une lecture at­

tachante, d'un prix modique , d'une incontestable utilité. 

Nous n'exagérons pas : quelques détails suffisent à le 

prouver. 

VII 

A l'exception de Notre-Seigneur, de la Sainte Vierge, des 

Apôtres, de saint Jean-Baptiste et de quelques autres, l'Évan­

gile se contente presque toujours de nommer les personnes 

mêlées aux petits faits qu'il rapporte, et le nombre en est 

grand; souvent même il ne prononce pas leur nom. Elles pa­

raissent et disparaissent sans que la lettre sacrée dise ce 

qu'elles sont devenues. 

Le chrétien réfléchi comprend ce silence divin. Toutefois 

nous croyons traduire sa pensée en disant que sa pieuse cu­

riosité trouverait douce satisfaction à posséder quelques dé­

tails historiques sur les personnes qui furent assez heureuses 

pour converser avec le Fils de Dieu lui-même, l'avoir entendu 

de leurs oreilles, touché de leurs mains, avoir mangé avec 
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lui, et sur qui sa bonté répandit des faveurs presque royales. 

VIII 

Il faut ajouter, avec toute la tradition, que ces mortels 

privilégiés, témoins oculaires de la vie du Verbe incarné, 

étaient venus, en grand nombre, des différentes parties du 

monde, même les plus éloignées de la Palestine. Reconduits 

par la Providence, ou dispersés par la persécution, en Orient 

e t en Occident, ils devinrent, dans une sphère inférieure 

à celle des Apôtres, les propagateurs de l'Évangile et le pre­

mier noyau des chrétientés naissantes. 

IX 

A ce titre, un sentiment de reconnaissance filiale nous a 

inspiré un vif désir de les connaître et de les faire connaître. 

Pour cela, il a fallu interroger les plus anciens monuments 

de notre histoire. Nos Biographies sont le résultat de dix années 
de travail. Elles sont au nombre de 104, et comprennent 

147 noms. Ce travail, nous l'avons fait avec conscience et 

avec bonheur. 

Avec conscience : en n'appuyant nos Biographies que sur 

les autorités les plus dignes de foi ; citer en entier leurs témoi­

gnages, c'eût été doubler nos volumes. Nous ne pouvions 

pas le faire; mais à la fin de chaque Biographie on trouvera les 

sources auxquelles nous avons puisé. 

X 

Avec bonheur, parce que nous vivions dans ce premier âge 

de l'Église où la sève de la foi coulait à pleins bords, et que 

nous avons toujours partagé, pour ce qui est ancien, l'affec-
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tion d'un prince célèbre, dont nous allons citer, en finissant, 

les remarquables paroles : « Le bon roi Alphonse, qui prit 

Naples, disait que c'était grand soulagement à l 'homme vieil, 

d'avoir vieil cheval pour chevaucher, vieux bois pour brûler, 

vin vieil pour boire, vieux amis pour converser et vieux livres 

pour lire. Les vieux livres ont plusieurs avantages sur les 

nouveaux : c'est qu'ils contiennent vérité, ont gravité et 

montrent autorité (1). » 

XI 

Publier nos récits en un ou plusieurs volumes, c'était aller 

directement contre le but que nous nous sommes proposé. 

Qui donc aurait acheté ces volumes? un petit nombre de per­

sonnes. Une fois lus ou parcourus, ils auraient été oubliés. 

Puis, comme tant d'autres, ils seraient allés dormir, dans la 

poussière d'une bibliothèque, leur éternel sommeil de mort. 

Plus haute est notre ambition. De ces personnages primi­

tifs, nos bienfaiteurs et nos modèles, faire les hôtes et les 

amis du foyer chrétien, qu'ils ont fondé au prix de leurs 

sueurs et de leur sang ; les guides de l'enfance ; les inspirateurs 

même du prédicateur et du catéchiste, en popularisant des 

vies mille fois plus intéressantes que celle de n'importe quel 

autre personnage ancien ou moderne : tel est le résultat 

auquel nous avons aspiré. 

XII 

Nous publions donc nos biographies en très petits volumes, 

et au prix le plus modique. Ainsi nous voudrions, grâce au 

concours du clergé et des familles chrétiennes, remplacer 

(1) Lettre d'Antoine Guerrera à l'évêque de Badajoz. 
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par des lectures saines et attachantes cette inondation de 

petits livres insignifiants ou dangereux qu'on trouve jusque 

dans les écoles, entre les mains des enfants, et môme de 

personnes plus âgées. Quand elle n'est pas un poison qui 

tue , cette nourriture creuse, énerve le tempérament moral, 

affaiblit les âmes, leur ôte le goût des choses sérieuses, et les 

laisse vivre et mourir dans l'ignorance de ce qu'il importe 

le plus de savoir. 

Puisse ce petit commentaire traditionnel de l'Evangile être 

béni de Dieu et bien venu de tous ! 



L E S B E R G E R S 

ï 

Recueillons-nous pour écouter le récit de la naissance 

temporelle du Fils de Dieu, et admirons la simplicité avec 

laquelle l'Évangile nous rapporte l'histoire du plus grand de 

tous les événements. 

« Et Marie mit au monde son Fils premier né ; elle l'enve­

loppa de langes et le coucha dans une crèche, parce qu'il 

n 'y avait point déplace pour eux dans l 'hôtellerie; or, en la 

même contrée, il y avait des bergers qui gardaient tour à 

tour leurs troupeaux, suivant les veilles de la nuit. 

« Et voici que l'ange du Seigneur parut auprès d'eux, et 

une clarté céleste les environna, et ils furent saisis d'une 

grande crainte. Et l'ange leur dit : Ne craignez point, car je 

vous annonce une nouvelle qui sera pour tout le peuple le 

sujet d'une grande joie. Il vous est né aujourd'hui, dans la 

cité de David, le Sauveur, qui est le Christ, le Seigneur. Et 

ceci sera un signe pour vous : Vous trouverez un enfant enve­

loppé de langes et couché dans une crèche. 

II 

« Au même instant se joignit à l'ange la multitude des 
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armées célestes, louant Dieu et disant : Gloire à Dieu dans 

les hauteurs, et sur la terre paix aux hommes de bonne vo­

lonté . Et après que les anges se furent retirés dans le ciel, 

les bergers dirent entre eux : Allons jusqu'à Bethléem, et 

voyons ce qui est arrivé, et que le Seigneur nous a fait con­

naître. 

« Et ils vinrent en hâte, et ils trouvèrent Marie, Joseph, 

et l'Enfant couché dans une crèche ; ayant vu, ils connurent 

la vérité de ce qui leur avait été dit de cet enfant. Et tous 

ceux qui les entendirent admirèrent ce qui leur avait été 

rapporté par les bergers. Or Marie gardait toutes ces choses, 

les méditant en son cœur. Et les bergers s'en retournèrent, 

glorifiant et louant Dieu de toutes les choses qu'ils avaient 

entendues et vues, comme il leur avait été dit (1). » 

III 

Heureux bergers ! est-il un chrétien qui, bien des fois, n 'ait 

en\ié votre sort ? En est-il un qui ne serait charmé de vous 

connaître? Savoir comment vous vous trouviez dans la cam­

pagne, à cette heure avancée de la nuit, au cœur de l'hiver? 

Pour quelles raisons mystérieuses vous vous y trouviez? d'où 

vous étiez? combien vous étiez ? quelle a été votre sainteté? 

ce que vous êtes devenus après l'insigne faveur dont vous 

fûtes l'objet? où reposent vos reliques ? comment les siècles 

chrétiens ont célébré l'ineffable mystère qui vous eut pour 

premiers témoins? Autant de questions d'un intérêt propor­

tionné à la grandeur de l'événement qui vous rendimmorte ls . 

IV 

Avant de répondre, quelques mots sur la première parole 

(1) S. Luc, n, 7-20. 
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du texte évangélique, sur la petite ville de Bethléem, et sur 

ses environs. 

Marie mit au monde son premier né. — Dans le langage de 

l 'Écriture, le premier né est le fils dont la naissance a précédé 

toute autre naissance, bien qu'il soit fils unique (1). L'expres­

sion de l'Évangile signifie donc que la Très Sainte Vierge 

n'avait eu aucun enfant avant Notre-Seigneur; et comme il 

est de foi qu'elle a toujours été vierge, il s'en suit qu'elle n'a 

mis au monde que le Fils de Dieu, le Rédempteur du monde. 

V 

La petite ville de Bethléem a deux noms . Tantôt elle est 

appelée Belhléem de Juda, Bethléem terra Juda; c'est-à-dire 

située dans la tribu de Juda, pour la distinguer d'une autre 

Bethléem, ville de Galilée et appartenant à la tribu de Za-

bulon. 

Tantôt elle est appelée Bethléem Ephrata, du nom de ses 

fondateurs qui furent Ephrata, et son fils Bethléem (2). Or, 

le mot de Bethléem signifie maison de pain. Nul ne pouvait 

mieux convenir pour désigner l 'humble cité, où devait 

prendre naissance le pain de vie, le pain vivant, le pain des­

cendu du ciel, le divin et aimé aliment des hommes et des 

anges. 

Au reste, nous le savons, pour l'accomplissement des pro­

phéties, il fallait que le Messie naquît à Bethléem, afin d'être 

authentiquement connu pour fils de David, né lui-même à 

Belhléem. 

(1) Prîmogenitua in Scriptura dicitur omnis is, ante quem nemo est natua 
etiamsi situnigenitus. Corn. aLap. in Matth., ï, 25, etc., etc. 

(2) Isti sunt filii Hur prîmogeniti Ephratha patris Bethléem. I Paralip. 
v, 4. 
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VI 

Les environs de Bethléem étaient fertiles en gras pâturages. 

Par une coïncidence que le philosophe chrétien admire et 

bénit, c'est dans ces mêmes campagnes que, seize cents ans 

plus tôt , le patriarche Jacob, à son retour de Mésopotamie, 

planta sa tente voyageuse et s'arrêta avec ses nombreux trou­

peaux. 

C'est là aussi que Rachel, son épouse bien-aimée, mourut 

en donnant le jour à Benjamin. Elle l'appela Benoni, c'est-à-

dire l'enfant de la douleur. Mais Jacob lui donna le nom de 

Benjamin ou fils de la droite, c'est-à-dire de la force. Les 

paroles du père et de la mère se vérifièrent également. 

VII 

En causant la mort de sa mère, Benjamin fut l'enfant de 

la douleur et de la plus grande des douleurs. Quant à la 

force, il la montra soit par des actes personnels, soit, surtout, 

par ses descendants, alors qu'ils luttèrent seuls contre toutes 

les tribus réunies. Ajoutons que Benjamin fut tellement 

aimé, que son nom, devenu proverbial, désigne encore dans 

les familles l'enfant chéri. 

VIII 

Accomplie dans Benjamin, la double prophétie de Rachel 

et de Jacob se vérifie avec un éclat nouveau dans la personne 

de Notre-Seigneur. Né aux mêmes lieux que Benjamin, il fut 

pour sa tendre mère le fils de la douleur, à cause'de la pau­

vreté, des p ivations et des souffrances qui accompagnèrent 

sa naissance, sa vie et sa mort ; et pour Dieu son Père , le fils 
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de la force, luttant seul et luttant victorieusement contre 

toutes les puissances du monde et de l'enfer réunies. Est-il 

besoin d'ajouter que nul dans le ciel et sur la terre n'a été, 

n'est, et ne sera jamais autant aimé que Notre-Seigneur? 

IX 

Rachel fut enterrée sur le bord du chemin qui conduisait 

à la petite ville voisine d'Ephrata, appelée depuis Bethléem. 

Le tombeau de Rachel existait encore du temps de saint J é ­

rôme : il n'en reste plus que des ruines. Voyez la fidélité des 

traditions chez ces peuples de l'Orient qui ne changent ni 

leurs habitudes, ni leur langage, ni leur costume : les Juifs, 

les Arabes, les musulmans, continuent d'avoir une grande 

vénération pour ce tombeau, sur lequel les chrétiens primitifs 

avaient construit une chapelle. Aujourd'hui, il appartient aux 

Turcs qui, respectueux aussi, l'ont recouvert d'un dôme 

blanc, mais informe, comme tous leurs monuments . 

X 

Venons maintenant aux bergers. Comment se trouvaient-ih 
dans la campagne pendant la nuit ? — Au jour de la naissance 

de Notre-Seigneur les campagnes de Bethléem n'avaient rien 

perdu de leur fertilité. Des troupeaux y paissaient en grand 

nombre. Pour les protéger soit contre les bêtes féroces, ours 

et lions, comme faisait David, berger dans les mêmes cam­

pagnes, soit contre les voleurs arabes, des bergers étaient 

préposés à leur garde. Des tours plus ou moins fortes et plus 

ou moins hautes s'élevaient de distance en distance. Elles ser­

vaient tout ensemble de refuge aux pasteurs et de retraite 

au petit bétail pendant les mauvais temps; d'asile contre les 

attaques des hommes et des bêtes ; enfin, d'observatojres du 
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haut desquels on pouvait embrasser d'un coup d'œil tout le 

mouvement des t roupeaux. 

XI 

. En Orient, où les habitudes de la vie sont aussi immobiles 

que les costumes et le langage, on trouve encore quelques 

tours bâties au milieu des campagnes avec une destination 

analogue à celles des prairies de Bethléem. Plusieurs sont 

d 'une dimension colossale. Voici ce que raconte un voyageur 

moderne, prisonnier pendant quatorze mois chez les Tur-

comans : 

XII 

« Laskerd est un village étrange. Qu'on se figure une 

énorme tour ayant environ deux cents mètres de circonfé­

rence et vingt mètres de haut : voilà l'ensemble des habita­

t ions. 

« Après la porte, qui n'est que de la hauteur d'un homme, 

u n passage voûté très étroit donne entrée dans l'intérieur où 

des échafaudages superposés sans ordre se t iennent debout 

. p a r un prodige d'équilibre difficile à concevoir. Si l'on frappe 

du pied sur une terrasse, u n tremblement se communique à 

tout le reste des masures, d'où sort une odeur nauséabonde 

des plus désagréables. 

X1IÏ 

« A une certaine hauteur, les habitants ont enfoncé dans 

la muraille des poutres au moyen desquelles ils se sont fait un 

balcon ou galerie extérieure. La population de Laskerd est 

de cent vingt familles (environ quatre cents habitants; . 
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« On ne connaît pas la date de rétablissement de ce village 

aérien; ce qu'il y a de certain, c'est que les habitants ont 

voulu se mettre ainsi à l'abri des surprises et des attaques 

des brigands, qui venaient souvent dévaster le territoire. 

Cette grande tour blanche, se détachant su r les champs et 

les vergers qui l 'environnent et sur les lignes bleuâtres 

des montagnes, est d'un effet des plus pittoresques ( i) . » 

XIV 

Parmi les tours de Bethléem, il y en avait une fort an­

cienne, appelée la tour d'Ader ou du Troupeau (2). Bâtie 

dans les âges les plus reculés, elle était devenue monumen­

tale, depuis que Jacob avait planté sa tente et fait paître ses 

troupeaux dans le voisinage immédiat, comme nous l'appre­

nons de la Genèse. 

Cette tour, assez rapprochée de la divine grotte, était à 

un kilomètre environ de Bethléem. C'est là que se t rou­

vaient les bergers lorsque l'ange annonça la naissance du 

Sauveur. 

En Palestine, comme dans beaucoup d'autres pays de 

l'Orient, non seulement les troupeaux passaient la nuit dans 

les champs, ils y restaient encore durant l'hiver. 11 en est de 

même dans plusieurs contrées de l'Occident. Pour n'en citer 

qu'un exemple, nous avons vu dans la campagne romaine de 

grands troupeaux de bœufs et de moutons coucher, tout 

l'hiver, à la belle étoile. 

XV 

Cependant la vigilance était plus nécessaire pendant la n u ù . 

(1) Quatorze mois de captivité chez les Turcomans, par Henri de Cou-
libœuf de Blocqueville. 1860-1861. 

(2) Egressus inde, fuit tabernaculum trans turrem Gregis. xxxv, 21. 
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que pendant le jour. Afin d'y pourvoir, les bergers, comme 

dit saint Luc, faisaient les veilles de la nuit. Prise de la 

langue militaire, cette expression indique que les bergers, 

comme les sentinelles, se relevaient pendant la nuit à des 

intervalles déterminés. D'après le mot du texte sacré, vigilias 
noctis, il est à croire que ces intervalles ou veilles étaient de 

trois heures chaque : la première veille de six à neuf heures ; 

la seconde, de neuf heures à minui t ; la troisième, de 

minuit à trois heures ; la quatrième, de trois heures à six 

heures. 

XYI 

C'est aux heureux bergers de garde vers minuit, près 

ou dans la tour d'Ader, comme aux mages en observation 

au sommet du mont de la Victoire, que l 'archange Gabriel, 

descendant du ciel, rapide comme l'éclair et plus brillant 

que le soleil, vint dire la parole si ardemment désirée, depuis 

quatre mille ans, par l 'humanité tout entière : Le Sau­

veur du monde vient de naître (1). Ainsi fut accomplie, dans 

le silence majestueux d'une de ces belles nuits d'Orient, la 

parole magnifiquement poétique de Salomon : « Pendant 

qu'un vaste silence enveloppait toute la nature, et que la 

nuit dans son cours accomplissait la moitié de la route, votre 

Verbe tout-puissant descendit des demeures royales du ciel, 

dur guerroyeur, au milieu de la terre d'extermination ( 2 ) . » 

Qui pourrait peindre mieux et en moins de mots la majesté 

divine du Rédempteur, la solennité de sa venue, la guerre à 

(1) Haud procul inde (Paula) descendit ad Turrim Ader, id est Gregis, 
juxta quam pavit Jacob greges suos, et pastores nocte vigilantes audire 
meruerunt : Gloiiain Excelsis. S. Hier. Epitaph. Paulœ, oppt>t A t col. 693. 

(2) Gum enim quietum silentium contineret omnia, et nox in suo cursu 
médium iter haberet, omnipotens Sermo tuus de cœlo aregalibus sedibus, 

, durus debellator,in mediam exterminii terram prosilivit. Sap. xvm, H, 15. 
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outrance qu'il vient déclarer à l 'usurpateur de son royaume, 

et l'état déplorable du monde à l 'heure de la Rédemption? 

XVII 

Au moment où Fange annonçait sa venue, le dur guer-

royeur était un petit enfant, pauvrement couché dans une 

crèche et réchauffé au souffle de deux animaux. C'est sous 

cette forme rassurante que les bergers sont invités à l 'adorer. 

Étable, crèche, animaux, bergers : comme toutes ces circons­

tances de la vie pastorale annoncent bien le nouvel ordre de 

choses qui va s'établir! Celui qui s'appellera le bon Pasteur 

naît au lieu même où un grand berger, son aïeul et sa figure, 

l 'antique Jacob, paissait ses troupeaux. Non seulement Jacob, 

mais David, Isaac, Abraham, Abel avaient été bergers. Jésus, 

leur fils, vient rappeler le monde à la vie simple et dé­

tachée des patriarches, et comme prémices du monde nou­

veau, il choisit des bergers. 

XVIII 

A-t-on suffisamment réfléchi que ce fait, si simple en appa­

rence, est une révolution radicale dans l'ordre politique? A 

nos yeux jamais leçon plus éloquente ne fut donnée à l 'homme 

au pouvoir. 

Pasteurs des peuples! Rois, princes, supérieurs, qui que 

vous soyez, voilà ce que vous êtes par votre institution et ce 

que vous devez être par vos actes. 

Pasteurs des peuples î un devoir vous est imposé auquel 

se rapportent tous les autres : veiller nui t et jour à la garde de 

vos troupeaux; les conduire dans les pâturages, où ils trou­

vent la saine nourri ture de la Vérité, et les éloigner avec un 
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soin jaloux des citernes fêlées, qui ne contiennent que les 

eaux fétides de Terreur et de la corruption. 

Pasteurs des peuples! vos inférieurs sont vos brebis. 

Votre sceptre doit être une houlette plutôt qu 'un glaive. 

Pasteurs des peuples ! vous êtes faits pour eux, et non eux 

pour vous. Comme le divin Berger de Bethléem,votre mo­

dèle, votre maître et votre juge, vous devez donner votre 

intelligence, vos veilles, vos efforts, vos sollicitudes, votre vie 

pour vos brebis. 

XIX 

D'où étaient ces bergers? — À une petite distance d e l à 

Tour d'Ader, du côté de Bethléem, à l'entrée de la plaine, 

existe encore aujourd'hui un pauvre hameau, composé de 

quelques huttes, et dont le nom arabe est Beth Saourd 

ou village des Bergers. C'est de là, suivant la tradition cons­

tante, qu'étaient les bergers conviés par les anges au ber­

ceau du Sauveur. Autour de ce village paissent encore des 

troupeaux, gardés par des enfants, arrière-petits-fils, sans 

doute, des heureux courtisans du Roi nouveau-né ( i ) . 

XX 

Combien de bergers à la Grotte ? — A cause des nombreux 
troupeaux qui paissaient dans les grasses campagnes de 
Bethléem, on ne peut douter qu'il n 'y eût aussi beaucoup 
de bergers. Combien furent appelés au berceau de l'Enfant 
Dieu? Même avant la réponse de la tradition, les analogies 
d e la foi en fixent le nombre . Le Verbe incarné venait accom 

(1) Ce village glorieusement historique est chrétien. Il avait, il y a quel­
ques années, pour berger spirituel un saint missionnaire originaire du 
diocèse de Lyon, M. l'abbé Morétain. 
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plir la Rédemption des anges et des hommes : Rédemption 

des anges, qu'il avait préservés de la chute; Rédemption 

des hommes, qu'il en avait relevés. Déjà, tout le monde 

angélique environnait son berceau et chantait sa naissance. 

Restait l 'humanité : or, trois races, et trois seulement, des­

cendues des trois fils de Noé, couvraient la face du globe. 

Pour compléter le rendez-vous, et traduire la pensée divine 

dans toute son étendue, chacune des trois races devait être 

représentée dans un mystère qui s'accomplissait pour toutes ; 

et, dans la personne de son représentant, offrir au Rédemp­

teur l 'hommage de sa foi et de son amour ; même significa­

tion dans le nombre sacré des mages : ainsi trois bergers. 

XXI 

Interrogée à son tour , la tradition donne le même chiffre. 

Les plus anciennes chroniques, les pierres gravées des cata­

combes, les bas-reliefs des tombeaux, les vignettes des ma­

nuscrits orientaux d'une haute antiquité, le jugement des 

savants de premier ordre, le rendent invariable. « Sous le 

consulat de Lentulus et de Messala, dit Lucius Dexter, un an 

avant le consulat d'Auguste et de Sylvanus, le Christ naît et 

se montre d'abord à trois bergers, qui furent saints (1). » 

Arringhi a trouvé trois bergers, et trois seulement, re­

présentés sur les anciens sarcophages des chrétiens de 

Rome. « Les peintures, dit-il, et les inscriptions relatives 

à la naissance du Sauveur, démontrent clairement que, 

dans la croyance des premiers chrétiens, trois bergers 

seulement vinrent à la crèche de Bethléem adorer l'Enfant 

Dieu ; nous voyons en effet que la pieuse main des chrétiens 

- (1) Lentulo et Messala consulibus, uno anno ante Augusti et Sylvani 
consubtum, Christus nascitur. Tribus pastoribus, qui fuerunt sancti, 
primum ostenditur. Chron., an. Chr, 1, Urbis cond. 752. 
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a eu soin d'en représenter trois et jamais un plus grand 

nombre. » 

XXII 

L'Orient est d'accord avec l'Occident. Parmi les précieux 

manuscrits orientaux conservés à la bibliothèque grand-du­

cale de Florence, qui furent retrouvés et traduits par Etienne 

Assémani, archevêque d'Apamée, il en est un qui forme un 

des plus solides anneaux de la chaîne traditionnelle ; ce ma­

nuscrit , précieusement gardé dans la ville de Mardin, en 

Mésopotamie, y fut copié Tan 1610 d'Alexandre le Grand, 

c'est-à-dire l'an 1299 de notre ère. 

Il contient l'Histoire de l'enfance du Sauveur. Entre les 

nombreuses figures dont il est orné, on en voit une qui re­

présente la crèche, sous forme de monument arqué, monu-

mentum arcuatum, pour parler la langue des archéologues. Au-

dessous de la crèche, trois bergers adorent, la tête couverte 

d'un capuchon à pointe aiguë, et environnée du nimbe, sym­

bole de la sainteté. 

XXIII 

« D'après ces témoignages et d'autres encore, nous affir­

mons avec assurance, dit Benoît XIV, qu'il y eut trois ber­

gers adorateurs, et qu'il n'y en eut que trois (1). » Perpétuée 

d'âge en âge par les monuments écrits ou sculptés, la t ra­

dition des trois bergers ressuscite pour ainsi dire chaque 

année , et se montre en chair et en os, dans Rome, la ville 

par excellence des traditions. Au commencement de l'Avent, 

les pifferari ou bergers de la Sabine descendent de leurs 

(1) Id satis esse videtur ut très tantum, neque plures, fuisse, tuto af/îr-
memus. De Festis^ de fest Diei Nat., p. 412, édit. in-4. 
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montagnes, et viennent, dans leur pauvre mais pittoresque 

costume de bergers italiens, annoncer dans les rues de la 

Tille éternelle, au son d'une musique champêtre, la pro­

chaine naissance de l'Enfant de Bethléem. 

Quoiqu'en nombre considérable, ils marchent toujours 

trois de compagnie, jamais p lus : un vieillard, un homme 

fait, un adolescent. Les trois races humaines, les trois âges 

de la vie: tout cela est plein de mystères; aussi, loin de laisser 

tomber cette tradition vivante, Rome l'encourage : elle ac­

cueille les pifferari avec un plaisir toujours ancien et toujours 

nouveau. 

Nous parlons de la Rome des papes, telle que nous l'avons 

vue; et non de la Rome de la Révolution, que nous ne dési­

rons pas voir. 

XXIV 

Cependant les bergers étaient arrivés à la grotte. Avant 

d'y entrer avec eux, disons quelle était cette grotte, à 

jamais vénérable. C'était une caverne de rocher, servant de 

retraite au bétail qui paissait dans la campagne voisine; sauf 

une mangeoire ou crèche qu'on y avait pratiquée, elle était 

ce que sont toutes les cavernes : nue, obscure, froide, au 

sol plus ou moins inégal et aux parois raboteuses. Tel 

est le palais dans lequel voulut naître le Fils de Dieu. 

Grâce à la reconnaissante piété des siècles chrétiens, la 

pauvre grotte s'est transformée ; il n'est pas sans intérêt 

de savoir en quel état elle se trouve aujourd'hui. 

XXV 

Donnons la parole à un célèbre voyageur moderne, 

« La sainte grotte est irrégulière, parce qu'elle occupe 
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remplacement irrégulier de rétable et de la crèche. Elle a 
trente-sept pieds et demi de long, onze pieds trois pouces de 
large, et neuf pieds de hau t ; elle est taillée dans le roc. 
Les parois de ce roc sont revêtues de marbre, et le pavé de 
la grotte est également d'un marbre précieux, ces embellis­
sements sont attribués à sainte Hélène. L'église ne tire aucun 
jour du dehors, et n'est éclairée que par la lumière de trente-
deux lampes, envoyées par différents princes chrétiens. 

XXVI 

« Tout au fond de la grotte, du côté de l'Orient, est la 

place ou la Vierge enfanta le Rédempteur des hommes. Cette 

place est marquée par un marbre blanc, incrusté de jaspe, 

et entouré d'un cercle d'argent, radié en forme de soleil. On 

lit ces mots à l 'entour ; 

Hic de Virgine Maria 
Jésus Ckristus natus est. 

« Cest ici que Jésus-Christ est né de la Vierge Marie. Une ta­

ble de marbre, qui sert d'autel, est fixée au flanc du rocher et 

s'élève au-dessus de l'endroit où le Messie vint à la lumière. 

Cet autel est éclairé par trois lampes, dont la plus belle a été 

donnée par Louis XIII. 

« À sept pas, vers le midi, vous trouvez la crèche. On y 

descend par deux degrés, car elle n'est pas de niveau avec 

le reste de la grotte. C'est une voûte peu élevée, enfoncée 

dans le rocher; un bloc de marbre blanc exhaussé d'un 

pied au-dessus du sol, et creusé en forme de berceau, indique 

l'endroit même où le Souverain du ciel fut couché sur lapaille. 

« A deux pas, vis-à-vis de la crèche, est un autel qui indi­

que la place où Marie était assise, lorsqu'elle présenta l'en­

fant des douleurs aux adorations des Mages. » 
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XXVIÏ 

Chateaubriand, que nous venons de citer, continue en ces 

termes : « Rien n'est plus agréable et plus dévot que cette 

église souterraine. J'y ai entendu un orgue très bien tou­

ché, jouer à la messe les airs les plus doux et les plus tendres 

des meilleurs compositeurs d'Italie. Ces concerts charment 

l'Arabe chrétien qui, laissant paître ses chameaux, vient, 

comme les antiques bergers de Bethléem, adorer le Roi 

des rois dans sa crèche. J'ai vu cet habitant du désert com­

munier à l'autel des Mages avec une ferveur, une piété, une 

religion inconnues des chrétiens de l'Occident. 

« Nul endroit dans l'univers n'inspire plus de dévotion. 

L'abord continuel des caravanes de toutes les nations chré­

tiennes, les prières publiques, les prosternations, la richesse 

même des présents que les princes chrétiens y ont envoyés, 

tout cela excite en votre âme des choses qui se font sentir 

beaucoup mieux qu'on ne peut les exprimer (1). » 

XXVIII 

Remontons à la nui t bienheureuse où les bergers accou­

rurent à la grotte, et disons ce qu'ils y trouvèrent. Les pre­

miers objets qui frappèrent leurs regards furent la Sainte 

Vierge et saint Joseph; puis, l'enfant Jésus enveloppé de 

anges et couché dans la crèche. Comme nous l'avons vu, 

cette crèche était creusée dans le rocher ; mais les parois 

intérieures étaient revêtues de petites planches en bois, for­

mant la mangeoire proprement dite. 

Précieusement recueillies, ces petites planches, berceau de 

Enfant Dieu, furent apportées à Rome au septième siècle. 

(1) Itinéraire de Paris à Jérusalem, t. II, p. 157. 
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On les garde dans l'église de Sainte-Marie-Majeure. La châsse 

splendide qui les contient est enfermée dans une caisse en 

bronze, à trois serrures différentes. A moins de circonstances 

extraordinaires, la divine crèche n'est exposée à la vénération 

publique que le jour de Noël (1). 

XXIX 

Telles sont, d'après l'Évangile, les différentes choses que 

les bergers trouvèrent dans la grotte. La tradition en si­

gnale d'autres encore. Elle nous apprend qu'il y avait un 

bœuf et un âne; au point de vue des témoignages et de la rai­

son môme, rien n'est mieux fondé que cette tradition. Les 

Pères de l'Église Grecque et de l'Église Latine l 'appuient de 

leur autorité. Nommons seulement saint Grégoire de Na-

zianze, saint Grégoire de Nysse, Prudence, saint Jérôme, dont 

Baronius cite les remarquables paroles (2). L'Église elle-

même l'adopte en la faisant passer dans Jes offices de Noëf 

e t de la Circoncision. Bien des siècles avant l 'événement, le 

prophète Isaïe, appelé l'historien anticipé de Notre-Seigneur, 

avait annoncé cette circonstance de la naissance du Ré­

dempteur universel. «Lebœuf, dit-il, a connu son maître, et 

Fane la crèche de son Seigneur (3). » 

XXX 

Ces deux animaux figuraient les Juifs et les Gentils, deux 

peuples au milieu desquels le divin Enfant venait se placer 

pour les unir et n 'en former qu'une seule société. 

(1) Voir Benoît XIV, lib. iv de Canonisât. SS. , part, H ; de Festis, defesto 
Liei Natal, c. XVII , n. 34, p. 406, édit. in-4. 

(2) An. 1, n. 3. 
(3)Cognovit bos possessorem suum et aainus praesepe Domini sui. Is, ï, 3 
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Aux témoignages des Pères s'ajoutent en faveur de la tra­

dition les plus anciens monuments du christianisme. Ainsi 

les peintures, les verres, les marbres des catacombes mon­

t rent l'Enfant Jésus dans sa crèche, au milieu d'un bœuf et 

d'un âne. Nous-même l'avons vu ainsi représenté sur un sar­

cophage, placé dans la cathédrale d'Ancône et qui remonte 

au quatrième siècle. 

XXXI 

Du reste, qu'il y ait eu un bœuf et un âne dans cette grotte, 

rien n'est moins étonnant : d'une part, cette grotte servait 

d'étable ou de retrai te aux animaux ; d'autre part, des t rou­

peaux paissaient dans le voisinage. Mais pourquoi un bœuf et 

un âne, et non d'autres animaux ? Outre la raison symbolique, 

la tradition donne de ce fait une explication bien touchante. 

L'âne avait servi de monture à la Sainte-Vierge pour venir 

de Nazareth à Bethléem, et le bœuf avait été amené par 

saint Joseph pour payer le tribut à César. C'était peut-être 

la meilleure part de la fortune de la Sainte Famille ! 

XXXII 

Les bergers adorateurs sont-ils saints ? — Nous avons entendu 

Lucius Dexter appeler Saints les bergers de Bethléem : Qui 

fuerunt saneti. Ils le sont en effet. D'abord, ne serait-il pas 

étonnant que Notre-Seigneur si bon, si libéral, n 'eût pas 

couronné de la seule récompense qui soit digne de Dieu 

l 'empressement naïf avec lequel ses premiers adorateurs 

étaient accourus à sa crèche; leur empressement non moins 

grand à proclamer dans toute la contrée le mystère dont ils 

avaient été témoins et à chanter partout leur reconnais­

sance ( t)? Il faut ajouter leur fidélité inébranlable au divin 

(1) I.uc, H, 16,18, 20. 
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XXXIII 

Le nouveau-né vivait au milieu de ces familles de bergers, 

inaperçu du monde et protégé par la pauvreté. Cependant, 

les prodiges qui avaient signalé sa naissance ne pouvaient 

demeurer longtemps ignorés. L'arrivée des Mages à Jéru­

salem vint bientôt en donner la certitude et exciter les 

craintes sanguinaires du cruel Hérode. 

Les Bergers ne furent pas les derniers à soupçonner 

le danger qui menaçait l'enfant Jésus. À leur éternelle 

louange, il ne se trouva parmi eux ni un espion ni un traî tre. 

Loin de là, ils cachèrent avec soin la Sainte Famille, en 

attendant que le Père éternel lui-même pourvût à la sûreté 

de son Fils. 

XXXIV 

Les environs de Bethléem, comme plusieurs parties de la 

Palestine, telles que la Trachonitide, étaient pleins de grottes 

ou cavités qui, après avoir servi de demeure aux Troglodytes 

Chananéens, servirent plus tard de refuge aux guerriers 

d'Israël, comme aux jours de Josué, des Machabées et des 

Romains, enfin, de retraite aux solitaires, comme Élie et 

Jean-Baptiste. La connaissance que les Bergers avaient du 

pays leur permit de rendre un service important à la Sainte 

Famille. 

XXXV 

Suivant la tradition encore vivante à Bethléem, la Sainte 

Enfant, De cette fidélité, la tradition nous a conservé un 

précieux témoignage. 
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Vierge, pour échapper à Hérode, quitta sa première retraite 

et chercha un refuge dans la grotte d'un rocher voisin de 

Bethléem. Là, elle vécut en sûreté sous la protection des Ber­

gers. Située au midi de Bethléem, à une légère distance de 

la ville, cette grotte se voit encore et s'appelle la Grotte du 
lait. Deux traditions se réunissent pour expliquer ce nom 

singulier. La tradition locale dit que la Sainte Vierge, 

effrayée des menaces d'Hérode, perdit son lait, et qu'elle ne 

le recouvra qu'en se réfugiant dans cette grotte, asile plus 

sûr que la grotte de la Nativité. La tradition arménienne, 

sans contredire la tradition locale, ajoute que Marie était 

venue souvent en ce lieu pour allaiter le divin Enfant. 

XXXVI 

Ge qui est certain, c'est qu'aujourd'hui encore toutes 
les femmes des environs, juives, chrétiennes et musulmanes, 
ont une telle dévotion pour cette grotte qu'il y en a tou­
jours en prière. La roche dans laquelle se trouve la grotte 
est une pierre blanche et friable, qu'on réduit facilement en 
poudre. On en fait de petits pains qu'on envoie dans tous 
les pays, et les nourrices qui ont perdu leur lait en pren­
nent dans leurs aliments. 

XXXVII 

A la preuve de la sainteté des trois bergers prise de la bonté 

de Notre-Seigneur, se joignent les témoignages de la tradi­

t ion. Nous avons vu que, dans le manuscrit arabe de Mardin, 

les trois bergers sont représentés avec le nimbe. Or, il est 

notoire que dans les peintures ou sculptures chrétiennes 

le nimbe est le signe distinctif de la sainteté. Des monuments 

primitifs ne le donnent qu'à Notre-Seigneur, aux Apôtres et 
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aux saints. Cette règle invariable prouve que dans la Méso­

potamie, pays si bien placé pour connaître la tradition 

évangélique, les trois bergers étaient, dès la plus haute 

antiquité, tenus pour saints (1). 

XXXVIII 

Fidèle à la même tradition, l'Église d'Orient célèbre la 

solennité des trois saints bergers de Bethléem. Dans ses 

offices de Noël l'Église d'Occident indique leur sainteté, con­

formément à des rites traditionnels, et plusieurs églises 

particulières font leur fête. Un grand nombre de saints et 

de savants de l'Église Latine proclament la sainteté des 

heureux bergers. 

Mais ce qui t ranche la difficulté, s'il y en avait une, c'est 

la magnifique église bâtie par sainte Hélène sur remplace­

ment de la tour d'Ader, en l 'honneur des saints anges et des 

trois bergers (2). Leurs corps y reposèrent jusqu 'au milieu 

du neuvième siècle, époque vers laquelle l'église tomba en 

ruine. 

Heureux bergers, dignes fils des patriarches, dont la vie 

innocente et pure s'écoula sur la terre foulée par leurs 

pères, étrangers aux agitations du monde et confidents des 

merveilles du ciel qui plaça, comme première récompense, 

leur tombeau glorieux auprès de leur berceau! 

(1) Sicura prova che nella Mesopotamia ove Ai scritto questo codice, 
santi erano reputati. Zaccaria, Ragîonamenio sopra la nascità di J. C. 
Roma, 1780, t. II, p. 341. 

(2) Porro ad Orientem in turre Ader, id est Gregis, mille passus a 
civitate Bethléem, segregata est ecclesia trium pastorum divinae nativi-
tatis consciorum monumenta continens. Beda, de Lotis sanctis, c. vin. 
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XXXIX 

Telle était, encore longtemps après la chute de l 'église, le 

respect des tribus arabes, même mahométanes, pour ce lieu 

béni, qu'elles n'osaient couper les arbustes qui y croissaient 

et qu'elles y faisaient brûler de l 'encens et des lumières avec 

une grande dévotion.. 

Aujourd'hui Une reste plus que la crypte, où l'on descend 

par dix ou douze marches. En fouillant légèrement le sol 

environnant, on trouve des pierres taillées et des fragments 

de mosaïque. Ces débris et d'autres encore annoncent que 

l'église était digne de la grande impératrice qui a laissé en 

tant de lieux de la Palestine des témoignages de sa piété 

et de sa magnificence. Les pèlerins qui ont le bonheur de 

se trouver à Bethléem, le jour de Noël, ne manquent pas de 

se rendre en cérémonie à cette crypte vénérable, afin de 

chanter le Gloria in excelsis, au lieu même où, pour la pre­

mière fois, il retentit aux oreilles des bergers. En exprimant 

publiquement leur reconnaissance, ils immortalisent les 

touchants souvenirs qui se rattachent à ces lieux divinement 

historiques, 

XL 

Après la chute de l'église, les corps des saints Bergers 

furent transportés à Jérusalem, où ils restèrent jusque vers 

Tan 960. Les historiens Espagnols, à la tête desquels paraît 

le savant archevêque de Tarragone, Antonio Pérez, affir­

ment qu'à cette époque les précieux corps furent apportés 

en ^Espagne par un chevalier espagnol, et déposés dans la 

ville de Ledesma, l 'ancienne Blétissa, voisine de Salamanque. 

Une chose est hors de doute : nulle ville au monde n'honore 

avec autant d'amour les premiers adorateurs du Dieu 

nouveau-né. 
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Dans l'intérêt de cette biographie, nous avons désiré 

nous assurer de la réalité de la tradition espagnole et de 

l 'état actuel des saintes reliques. Un de nos amis, professeur 

à l'Escurial, a bien voulu nous envoyer les renseignements 

suivants. Ils sont dus au vénérable archiprètre de Ledesma, 

et au curé non moins vénérable des Saints-Pierre et Fer­

dinand, de la même ville. Que tous reçoivent le témoignage 

de notre reconnaissance. 

XLI 

L'Espagne, qui tient à grand honneur d'avoir reçu l'Evan­

gile de l'Apôtre saint Jacques, dont le corps repose à Com-

postélle, croit aussi posséder les corps des heureux bergers 

de Bethléem. Il est vrai, cette croyance ne repose sur aucun 

monument écrit, contemporain de son origine : mais, de 

temps immémorial, elle est gravée dans la mémoire des 

peuples; 

Sous ce rapport, elle rentre dans la classe d'une foule 

d'autres croyances traditionnelles dont la critique la plus 

audacieuse n'a pu démontrer la fausseté. La tradition espa­

gnole a pour elle non seulement l 'antiquité, mais encore le 

témoignage d'un grand nombre de savants e t d'historiens 

qui l'acceptent et la défendent. On cite même en sa 

faveur un décret du pape Innocent XI (1) qui accorde de 

riches indulgences aux associés de la confrérie des saints 

bergers Jacob, Isaac et Joseph, fondée à Ledesma dans 

l'église de Saint-Pierre, en la chapelle du Saint Christ de 

YAmparo (protection). 

(1) Les savants ecclésiastiques qui nous écrivent n'en ont pas trouvé 
l'original. 
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XL1I 

Le 16 juillet de Tannée 1864, l'évoque de Salamanque fit 

transporter les reliques des bergers, de l'église de Saint-

Pierre dans celle des Saints-Pierre et Ferdinand de la même 

ville. Déposées dans l'intérieur du maître-autel, ces reliques 

sont renfermées dans une châsse en forme de tombeau, 

plaquée, clouée et fermée avec une serrure. L'intérieur est 

garni de soie blanche et contient quelques ossements, deux 

ou trois crânes, des tibias, des côtes, une mâchoire inférieure, 

u n ou deux os de l'avant-bras, quelques anneaux de la co­

lonne vertébrale ; une petite pelle, une cuillère en buis, une 

paire de ciseaux en fer, quelques linges, un morceau de chaus­

sure en peau, et des fragments de gibecières de bergers. 

Enfin, il y a un rouleau qui contient d'autres reliques, 

tels que fragments d'os détachés des ossements qui se t rou­

vent dans la châsse. Ce rouleau est couvert d'un autre pa­

pier, portant l 'étiquette suivante, exactement copiée : 

« (placé) sur les glorieux Joseph, Isaac et Jacob, pasteurs 

deBethléem, qui ont mérité de voir et d'adorer les premiers, 

le Christ Dieu e t h o m m e , né dans l'étable (1). » 

XLÏII 

Les bergers de Bethléem méritent bien le culte qui leur 

est rendu. Les vertus que pratiquèrent ces premiers adora­

teurs de l'enfant de Bethléem, les prérogatives dont ils fu­

rent honorés, tout nous dit qu'ils occupent une place très 

élevée dans la bienheureuse Jérusalem. 

(1) Les respectables prêtres qui ont transmis cette notice la terminent 
ainsi : et Desearia muy mucho que valies en de algo a monsenor G au me. 
Ledesma y febrero 28 de 1866. F. B. Àndres Palomero Arziprete. — El par-
roco de s. Pedro y s. Ferdinando de idem. — José Gonzalez Sistiaga. » 
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La première vertu qui resplendit en eux, c'est l 'humilité. 
Ils sont humbles devant les hommes et devant Dieu. Devant 
les hommes, ils ne sont que de pauvres bergers; devant 
Dieu, ils sont pleins du sentiment de leur petitesse. S'ils 
avaient été orgueilleux, à coup sûr l'enfant Jésus, le modèle, 
le prédicateur, l'ami par excellence de l 'humilité, ne les au­
rait pas choisis, de préférence à tous les autres hommes, pour 
ses premiers courtisans. 

XLIV 

Fille de l'humilité, la simplicité est la seconde vertu 

de nos saints bergers. Plus que toute autre, la vie pastorale 

est éminemment propre à nourrir cette simplicité de mœurs 

et de langage dont les charmes gagnent tous les cœurs. 

XLY 

La foi des pasteurs de Bethléem brille dans l 'assentiment 

instantané qu'ils donnent aux paroles de l 'archange Gabriel : 

Le Sauveur vous est né. Elle brille dans la promptitude avec 

laquelle ils se rendent à la grotte. Elle brille dans l 'adora­

tion du Créateur du monde, caché sous la forme d'un petit 

enfant, enveloppé de pauvres langes. Elle brille dans les 

louanges qu'ils rendent à Dieu, en revenant auprès de leurs 

troupeaux, dans leurs transports d'allégresse et dans l 'an­

nonce atout ce qu'ils rencontrent de ce qu'ils ont vu et en­

tendu. 

L'espérance marche de pair avec leur foi. Comme tout 

Israël, ils attendaient le Messie promis à leurs pères. La 

nouvelle de sa venue les comble de joie. Prosternés aux 

pieds de l'Enfant Dieu, ils n'espèrent plus, ils possèdent. 

Us possèdent petit enfant Celui qu'ils espèrent posséder un 
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jour dans l'éclat de sa gloire. Qui peut douter que pa r l eu r 

seule présence, l'Enfant Jésus, Marie et Joseph n'aient 

élevé dans leur cœur jusqu'au plus haut degré le sentiment 

de cette délicieuse espérance? 

XLVÏ 

Enfin si la présence de Notre-Seigneur, qu'ils ne con­

naissaient pas, enflammait d'amour le cœur des disciples 

d'Emmaiis, quel enivrement de tendresse ne dut pas exciter 

dans les bergers de Bethléem la vue du Sauveur du monde 

sous la figure si aimable d'un petit enfant ? 

Notre-Seigneur commença par ces âmes innocentes la 

mission qu'il venait accomplir parmi les hommes : « Je 

suis venu pour met t re le feu à la terre, et quel est mon 

désir sinon de le voir al lumé? » La charité fit des saints 

pasteurs les premiers et courageux apôtres du Dieu nouveau-

né. Sans craindre ni les railleries des incrédules, ni la colère 

du cruel Hérode, ils prêchèrent librement et hautement 

la venue du Rédempteur. 

XLYII 

Àu privilège d'avoir appris les premiers la naissance du 

Messie et d'avoir entendu les concerts des anges, il faut 

donc ajouter le mérite de l 'apostolat; car ils purent dire aux 

hommes avant le disciple bien-aimé : Ce que nous avons 

vu de nos yeux et touché de nos mains, le Verbe fait chair, 

nous vous l'annonçons» 

Ils ont mérité aussi que leurs paroles à la crèche, inspirées 

par le Saint-Esprit, fussent conservées, comme dans un 

trésor, dans le cœur de la Très-Sainte Vierge, qui s'en nour­

rissait avec bonheur. Aux prophètes, il fut donné de parler 
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au cœur de Jérusalem; aux bergers, de parler au cœur de 

Marie. Qui peut se flatter d'une pareille gloire? 

XLVIII 

Si l'heureuse Ledesma se fait gloire d'honorer d'un culte 

particulier les premiers adorateurs du Dieu enfant, la 

France, la Sicile, l'Italie, les autres pays catholiques 

sont loin de les avoir oubliés. On le comprend sans 

peine. 

Comment les siècles chrétiens ont-ils célébré le mystère de 
Noël? — Dans ce fait de pauvres bergers appelés par les 

anges, et appelés les premiers à la cour du Roi des rois, 

il y a quelque chose de si divinement bon; quelque chose 

qui va si droit au cœur, surtout des petits et des pauvres ; 

quelque chose qui parle si éloquemment aux grands et aux 

riches, que l'Église a pris un soin- particulier de conserver, 

aussi vif que possible, le souvenir de ce mystère de lumière 

e t d'amour. Aujourd'hui on le lit et on le chante ,à Noël; 

autrefois on le voyait. Beaucoup de grandes églises l'avaient 

mis en drame. Nous citerons entre autres : Vienne, Toulouse, 

Uzès, Tours, Senlis, Langres, Laon, Chartres, Nantes, 

Rouen. 

XLÏX 

Dans cette dernière ville, le mystère se représentait ainsi. 

Derrière le maître-autel était une belle et grande grotte, où 

figuraient la Sainte Vierge, saint Joseph et l'Enfant Jésus. 

A la messe de rhinuit, après le chant du Te Deum, un j eune 

enfant gracieusement habillé en ange, aux ailes d'or et tout 

rayonnant de lumière, apparaissait dans les airs, au sommet 

d u chœur; puis, se tournant vers les Chanoines, désignés 

3 
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pour représenter les bergers, il leur annonçait la bonne 

nouvelle de la naissance du Rédempteur, en chantant : 

« Parvulus filius datus est nobis ; un petit enfant nous a été 

donné. » 

L 

Les chanoines-bergers quittaient aussitôt leurs stalles, 

et s'en allaient gravement à la crèche, en chantant sur un 

ton joyeux : « Pax in terris, paix sur la terre. » 

Après avoir adoré le divin Enfant et rendu leurs hommages 

à Marie et à Joseph, ils revenaient à leur place. Alors com­

mençait la messe solennelle à laquelle ils assistaient. La 

messe finie, le célébrant se tournait vers les chanoines-

bergers et leur demandait, en chantant : « Quid vidistis, 
pastores ? qu'avez-vous vu, bergers ? Dicite, annuntiale nobis 
in terris guis apparuit : Parlez, annoncez-nous qui est 

apparu sur la terre. » 

LI 

Fier et joyeux, le chant des chanoines donnait cette 

réponse : « Natum vidimus et ehoros angelorum laudantes 
Dominum: alléluia, alléluia : Nous avons vu le nouveau-né 

et les chœurs des anges louant le Seigneur ; alléluia, allé­

luia. » 

Puis, montant à l 'ambon, ils chantaient ensemble, tournés 

vers le peuple : « Ecce compléta sunt omnia quœ dicta sunt 
per angelum de Virgine Maria. Hodie Christus natus est ; 
hodie Salvator apparuit, hodie in terra canunt Angeli, lœtantur 
Archangeli; hodie exultant Justi dicentes : Gloria in excetsis 
Deo l Alléluia : Yoilà que sont accomplies toutes les choses 

dites par l'ange au sujet d e l à Vierge Marie. Aujourd'hui le 
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Christ esl né ; aujourd'hui le Sauveur est apparu; aujour­

d'hui sur la terre chantent les Anges, tressaillent les 

Archanges ; aujourd'hui les Justes disent dans des t rans­

ports d'allégresse : Gloire à Dieu dans les hauteurs ! Allé­

luia. » 

Suivaient le verset et l'oraison dans lesquels le célébrant 

proclamait à haute voix la reconnaissance de l 'humanité 

et la perpétuelle virginité de Marie. 

LII 

Le drame variait suivant les provinces. A Rouen plein 

de gravité, il prenait, à Nantes, à Laon et ailleurs un carac­

tère simple et joyeux. C'étaient déjeunes enfants qui repré­

sentaient les bergers. Leur âge tendre, leur innocence était 

l 'emblème bien choisi de la simplicité pastorale. Gracieuse­

ment costumés, et de petits bâtons à la main, symbole de la 

houlette, ils arrivaient, au milieu de l'office, à l'entrée du 

chœur. Les choristes se tournaient vers eux et leur deman -

daient en chantant : « Quid vidistis,pastores? Qu'avez-vous 

vu, bergers? » 

Ils répondaient : «Infantem vidimus ; nous avons vu un 

enfant. » Les interrogations et les réponses se succédaient 

rapidement, et en se succédant élevaient la joie jusqu'à l'en­

thousiasme. 

LUI 

Tout le peuple, et nous appelons peuple les riches aussi 

bien que les pauvres, les savants et les ignorants, les 

prêtres aussi bien que les laïques, suivait avec une pieuse 

attention ce drame, qui reproduisait au vif le mystère 
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adorable, dont chaque détail fait vibrer délicieusement 

toutes les fibres du cœur ; et chacun se retirait emportant 

cette douce et féconde parole : ce Infantem vidimus : Nous 

-avons vu l'Enfant-Dieu 1 » 

Voir : Gen. xxxv, 9-19; Judic. xx, 16; M e r Mislin, Les Lieux sairits, 
t. II, 29-225; Gen. xxxv, 21 ; Beda, de Locis sanctisy ch. VITI ; Adrichom, 
Descriptio Terrœ sanctœ, passim; Cancellieri, Festa di natale,ch. xxxiv, 
p.!10;Sandini, flist Familiœ s acrœ ; Baron. Ânn.ft. I, an. 1, n. 14 ; Zaccaria, 
Hagionamento sopra la nasciih di J. C; nelle sue dissertationi italiane di 
Storia Eceles. Roma, 1780, t. II, p. 341, édit. in-12; Benoît XIV, de 
Festù ; Joseph-Maria Trainiti, De paitoribus vocatis per angelum ad 
prmsepe, Messanae, 1722, ouvrage dont Benoît XIV dit: « In quo quae hue 
contulimus eruditissime confirmantur » ; S. Luc, ir, 16-18,20 ; Antonio Perez, 
Pentateuchus fidei, in-fol.; Wr Mislin, Les Lieux saints, t. II, ch. xxix,, 
p. 236; Sepp, Histoire de Notre-Seigneur Jésus-Christ, t. I , ch. ix, 
p. 93,95 ; Queresmius, Elucidatio Terrœ sanctœ, t. VI, lib. VI, c. 5 ; CorneL 
a Lapide, in Luc. II, 8, etc. ; Martène, De antiquis Ecclesiœ ritibus, lib. IV> 
p. 36, n. 29, édit. in-fol. Paris ; Oucange, Glossarium, in Pastorum offi-
cium, etc., etc. 



LES MAGES 

ï 

« Ayant entendu le Roi Hérode, les Mages s'en allèrent, 

e t voici que l'étoile qu'ils avaient vue en Orient les précédait, 

jusqu 'à ce qu'elle vînt s'arrêter au-dessus du lieu où était 

l'Enfant. Or, en voyant l'étoile, ils furent remplis d'une 

grande joie. Et entrant dans la maison, ils t rouvèrent l 'En­

fant avec Marie sa mère, et de leurs trésors ouverts ils lui 

offrirent en présents de l'or, de l'encens et de la myrrhe ; et 

ayant été avertis en songe de ne pas revenir vers Hérode, 

ils retournèrent dans leur pays par un autre chemin (1). » 

II 

Les Mages ne furent pas les premiers adorateurs de l'enfant 

Jésus; cet honneur revient, comme nous l'avons vu, aux ber­

gers de Bethléem. Ainsi, après les Juifs, les Gentils : c'est 

tout le genre humain appelé à reconnaître le Roi n o u v e a u t é . 

Après les bergers, les rois : c'est le monde renversé, dit la 

sagesse humaine ; c'est le monde redressé, répond la sagesse 

(1) Math., n, 9-12. 
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divine. Le pauvre et le petit, avant le riche et le grand : c'est 

l'égalité devant Dieu, c'est l'esclavage brisé, c'est la fin de 

l'exploitation de l 'homme par l 'homme, et le commencement 

de la révolution bénie que vient opérer l'Enfant de Bethléem. 

Avis à tous, aux chrétiens, comme à ceux qui ne le sont pas 

ou qui ne le sont plus. 

III 

Qui étaient les Mages? D'où venaient-ils? Étaient-ils rois? 

Quel est le nombre et le nom des Mages? Quelle est cette 

étoile qui leur servit de guide et comment en connurent-ils la 

signification? Quelle fut l'époque et la durée de leur voyage? 

Quelle est la signification de leurs présents? Que devinrent 

les Mages après l 'adoration de l'enfant Jésus? Où sont au­

jourd'hui leurs reliques? Comment les siècles chrétiens les 

ont-ils honorés? 

Autant de questions dont la réponse est nécessaire pour 

connaître ces illustres personnages, qui occupent une si 

grande place "dans l'histoire, puisqu'ils furent les premiers 

chrétiens de la gentilité, c'est-à-dire des quatre cinquièmes 

du genre humain. 

IV 

1° Qui étaient les Mages? Jusqu'à la naissance du Messie, 

l'Orient, berceau du genre humain, gardait d'antiques tradi­

tions venues des révélations primitives. La mieux conservée 

était celle qui annonçait la venue d'un Dieu, roi, législateur 

et libérateur du monde. « Tout l'Orient, écrit Suétone, re­

tentissait de l 'antique et constante croyance qu'il était dans 

les destins, qu'en ce temps (vers l'époque de Notre-Seigneur), 

des hommes partis de la Judée jouiraient de la puissance 
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souveraine (1). » Et Tacite : « C'était l'opinion générale que les 

anciens livres des prêtres annonçaient qu'à cette époque 

l'Orient prévaudrait, et que de la Judée sortiraient les 

maîtres du monde (2). 

V 

Les prêtres dont parle Tacite étaient les Mages. Dans 

les langues de l 'antique Orient, le mot Mage veut dire 

prêtre, philosophe, conservateur et interprète des mystères 

de la science divine et humaine. Sages, savants, adonnés 

surtout à l'étude des astres si profondément mystérieuse, et 

relativement si facile sous le ciel transparent de la Chaldée 

et de la Mésopotamie, les Mages formaient une caste nom­

breuse, qui paraît n'avoir pas été sans rapports avec les 

Brahmes de lTnde, dont elle fut vraisemblablement la souche 

originelle. Les Mages étaient très répandus dans la Perse, 

dans la Babylonie, dans la Bactriane et dans les autres par­

ties du haut Orient. Telle était leur puissance et le respect 

religieux dont ils étaient environnés, qu'en Perse, par 

exemple, il fut un temps où nul ne pouvait être roi s'il 

n'était Mage ou disciple des Mages (3). 

VI 

Cette caste sacerdotale se divisait en trois catégories. La 

(1) Percrebuerat Oriente toto vêtus et constans opinio, esse in fatis ut 
eo tempore Judaea profecti rerum potirentur. In Vespas., c. iv. 

(2) Pluribus persuasio inerat, antiquis sacerdotum litteris contineri, 
eo ipso tempore fore ut valesceret Oriens, profectique Judœa rerum 
potirentur. Hist., lib. V, 13, 

(3) Regem Persarum esse non potuisse, qui non antea magorum discipli-
nam atque scientiam percepisset. Cicer., De Divinat,, apud Baron,, an. 
M . 23. 
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première se composait des Mages, les plus savants et les plus 

vénérables. Ils habitaient d'ordinaire sur les montagnes et 

menaient une vie si austère, qu'ils ne mangeaient ni chair 

ni poisson, se contentant, pour toute nourriture, de légumes 

bouillis dans l'eau avec de la farine. La seconde comprenait 

les prêtres proprement dits, en rapports plus habituels avec 

les populations. La troisième s'adonnait aux sciences occul­

tes, à, la magie, aux évocations du démon et faisait en Orient 

ce que font encore, dans tous les pays idolâtres, les prêtres 

des faux dieux, 

Ylï 

A quelle catégorie appartenaient les Mages qui vinrent 

adorer l'Enfant de Bethléem ? Suivant les plus anciens pères 

de l'Église, saint Ignace, saint Just in, Origène, Tertullien, 

ils appartenaient à la troisième. Toute la milice céleste étant 

descendue sur la terre pour chanter l 'incarnation et la nais­

sance du vainqueur de l'enfer, la puissance des démons 

reçut d'un bout du monde à l 'autre un coup mortel. Fai­

blesse et difficulté dans les prestiges, hésitation et trouble 

dans les oracles, silence même dans les consultations : ces 

phénomènes insolites firent réfléchir les Mages et les ame­

nèrent à se dire qu'un Dieu plus puissant devait être descendu 

sur la terre. Puis l'étoile prophétique venant à briller acheva 

de fixer leur opinion. 

Si le sentiment des Pères est vrai, il faut convenir qu'aller 

choisir pour première conquête les hommes les plus enfoncés 

dans l'idolâtrie, c'est combattre de haute lutte et, comme on 

dit, prendre le taureau par les cornes. Mieux que tout, un 

pareil coup d'éclat manifeste la puissance souveraine du dur 

guerroyeur, encore couché dans son berceau (1). 

(1) Hinc evanuit mundi sapientîa, prestigia facta sunt nugae, magia risus, 
omnes ritus malitiae aboliti, cum Deus et homo apparuit, et homo ut 
Deus operabatur. S. Ignat., Ep. ad Ephes. 
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VIII 

2° D'où venaient les Mages? Il y avait plus de mille ans 

que Balaam, mage lui-même, appelé par Balac pour maudire 

Israël, avait, prophète malgré lui, appelé sur ce peuple toutes 

lés bénédictions divines et annoncé dans la suite des siècles 

ses glorieuses destinées. De bouche inspirée étaient sorties 

ces mémorables paroles : « Une étoile se lèvera de Jacob, 

et le Sceptre sortira d'Israël (1). » Il ajoute que Celui qui 

portera le sceptre annoncé par l'étoile dominera l'Orient et 

l'Occident. 

IX 

Or, la prédiction de Balaam fut faite dans l'Arabie. Sans 

doute Balaam était Mésopotamien, comme lui-même le dit ; 

mais il avait été appelé par Balac, roi des Moabites, dont 

le royaume et la capitale, appelée Moab, étaient dans 

l'Arabie. C'est donc 'dans ce pays que son étonnante pro­

phétie dut se conserver avec le plus de fidélité; d'autant 

plus que les Mages, prêtres de l'Arabie, étaient les confrères 

et les successeurs de Balaam. Rien n'est plus certain, dit 

saint Jérôme : « A la confusion des Juifs, qui devaient 

apprendre des Gentils la naissance du Messie, une étoile 

paraît à l'Orient : étoile qu'avait prédite Balaam dont ils 

tétaient les successeurs (2). » Voilà une première indica­

t ion du pays des Mages qui vinrent à Bethléem. 

(1) Orietur Stella ex Jacob, et consurget virga de Israël. Num., xxiv, 47, 
(2) Ad confusionem Judseorum, ut nativitatcm Christi a gentibus disce-

rent, oritur in Oriente Stella : quam futuram, Balaam, cujus successores 
erant, vaticinio noverant. Comment, in Uatthœum, c. il. 
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X 

A leur tour, les vrais prophètes, dont l'exactitude brille 

dans les moindres détails, nous en fournissent une seconde. 

David contemple dans le lointain des âges son petit-fils et 

son Dieu, couché dans son pauvre berceau, et il s'écrie : 

« Les rois des Arabes et de Saba lui apporteront des pré­

sents (1). » Isaïe est encore plus explicite. L'avenir est devant 

ses yeux. Il voit le soleil éternel, le Verbe Jésus descendre sur 

la terre, dont il dissipe les ténèbres, puis des rois marchant 

aux rayons de sa gloire. Alors s'adressant à Jérusalem, 

il lui dit : « Tu seras couverte d'une inondation de cha­

meaux et de dromadaires de Madian et d'Epha. Tous ceux de 

Saba viendront, apportant or et encens, et chantant gloire 

au Seigneur (2). » 

XI 

Madian et Epha étaient deux petits royaumes d'Arabie, 

dont les habitants descendaient d'Abraham par Gétura. De 

cette femme, Abraham eut, entre antres, deux fils, Jexam 

et Madian. Jexam fut père de Saba et Madian d'Epha. Deve­

nus rois par droit de primogéniture, Saba et Epha donnèrent 

leur nom aux deux royaumes indiqués par Isaïe. Les autres 

détails de la prophétie ne s'appliquent pas avec moins de 

justesse à l'Arabie, pays renommé dans le monde entier 

par ses magnifiques dromadaires, vivants navires du désert, 

par ses mines d'or et par ses aromates, les plus recherchés de 

tous. 

XII 

Sur le pays des Mages, la tradition des rabbins est d'accord 

(1) PS. LXU, 10. 
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avec les paroles des Prophètes, et le témoignage des premiers 

Pères de l'Église. « Les Mages arabes, dit saint Justin, étant 

venus à Bethléem, adorèrent le petit Enfant (1). » Et Tertul-

lien : « Le Christ enfant reçut en hommage la puissance de 

Damas et les dépouilles de Samarie. Témoins les Mages 

d'Orient, qui honorent son enfance par des présents en or, 

en encens et en myrrhe (2). » 

De cet or, David avait parlé : Et il lui sera donné de Vor de 
l'Arabie. Et ailleurs: Les rois des Arabes et de Saba lui appor­
teront des présents. En effet, presque tout l'Orient eut des 

Mages pour rois, et Damas faisait partie de l'Arabie avant 

d'être réunie à la Syrophénicie. Les Mages eux-mêmes 

achèvent de nous fixer sur leurs pays. Ils disent à Hérode ; 

Nous avons vu son étoile en Orient. Or, l'Arabie est précisé­

ment à l'Orient de la Judée. « A l'Orient, dit Tacite, le 

territoire et les frontières de la Judée sont bornés par 

l'Arabie (3). » 

XIII 

3° Les Mages étaient-ils rois? Fondée sur les paroles de 

David et Isaïe rapportées plus h a u t ; sur l 'ancienne coutume 

qui associait toujours, particulièrement en Orient, le sacer­

doce à l'empire, coutume qui reparut avec éclat sous 

les Césars romains ; sur le témoignage des Pères de l'Église, 

s'exprimant par l'organe de saint Justin, de Tertullien, de 

saint Augustin, de saint Jérôme, de saint Gésaire, de saint 

- Hilaire, de Théophilacte, de saint Léon le Grand et de bien 

(I) Porro Magi Arabes, cum pervenissent Bethléem et adorassent puel-
îum.. . Pepererat Maria Christum et ipsum in prsesepe posuerat, ubi 
venientes ex Arabia Magi invenerunt eum. Dialog. cum Tryph., p. 303. 

(2, Adv. Judxos, c. ix. 
(3) Terra finisque quo ad Oriente m vergunt, Arabia terminante. But., 

lib. V. 
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d'autres, la tradition de l'Orient et de l'Occident répond : les 

Mages étaient rois. 

XIV 

Que dans ses limites, d'une médiocre étendue, l'Arabie 

ait compté plusieurs royaumes, on l 'admettra sans peine, si 

l'on fait attention que la dignité royale ne se mesure ni à la 

grandeur du territoire, ni au nombre des sujets, mais qu'elle 

existe partout où elle est synonyme de puissance souveraine. 

Or, rien n'est plus ordinaire que de trouver dans l'histoire 

ancienne, sacrée ou profane, le titre de roi donné aux chefs 

d'une petite contrée et même d'une ville. L'Écriture ne 

nomme-t-elle pas le roi de Jéricho, le roi de Haï, le roi de 

Jérusalem, le roi d'Hébron, le roi de Lachis et vingt-six 

autres, en tout trente et un rois établis dans la Terre promise 

au moment de la conquête (i)? 

D'un autre côté, qu'étaient les rois de Rome, de Sparte, 

d'Athènes, de Thèbes, d'Ithaque et de tous ces petits pays 

de la Grèce et de l'Italie, si follement surfaits aux yeux 

de notre enfance, sinon de petits princes régnant sur des 

territoires de quelques lieues carrées et sur quelques mil­

liers d'habitants ? L'infériorité relative de leurs royaumes 

jointe à l'orgueil d'Hérode explique peut-être l'espèce de 

sans-façon avec lequel ce roi parvenu traite les Mages, 

u Allez, leur dit-il dans un langage très peu royal, et venez 

m'apporter des nouvelles de l'enfant. » 

XV 

4° Quelle était Vétoile des Mages, et comment en connurent-

ils la signification? Quoi qu'il en puisse être, les Mages, 

(1) Josué, xu, 9-24. 
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prêtres et rois, avaient vu dans le ciel l'étoile qui marquait 

la naissance du Désiré des nations. Comment l'avaient-ils 

reconnue? qui leur avait appris ce qu'elle annonçait? Sur ces 

questions, la tradition est riche de documents. Une étoile 

se lèvera de Jacob, c'est-à-dire tout à la fois un astre appa­

raîtra au ciel de la Judée qui annoncera le véritable Astre du 

monde, la Lumière éternelle, descendue sur la terre pour 

dissiper les ténèbres de quatre mille ans dont elle est enve­

loppée. Cet oracle était resté vivant parmi les peuples de 

l'Arabie. 

XYI 

Devenu populaire chez les autres nations de l'Orient, il 

avait pénétré jusque dans l'hémisphère occidental. « Il y a, 

dit Chalcidius, philosophe platonicien, une autre histoire 

plus respectable et plus sainte. Elle dit qu'une certaine étoile 

s'est levée pour annoncer non des maladies et des morts, 

mais la descente d'un Dieu vénérable, ami de l 'homme et du 

monde (1). » Puis il ajoute que les sages de Chaldée, habiles 

dans la science des astres, ont cherché le Dieu nouvellement 

né ; et qu'ayant trouvé cette majesté enfantine, ils lui ont 

offert les présents qui lui conviennent (2). 

En effet, les Mages disent à Hérode : Nous avons vu son 

étoile, non pas une étoile quelconque, mais l'étoile qui 

annonce la naissance du roi des Juifs ; l'étoile qui a été 

prédite à nos ancêtres par un de nos ancêtres divinement 

inspiré : l'étoile que nous n'avons cessé d'attendre une lon­

gue suite dé siècles. 

(l)Est quoque alia sanctior et venerabilior historia, quae perhibet ortu 
fetellse cujusdam non morbos mortesque denuntiatos; sed descensum Dei 
VenerabiUg ad humanas conversations rerumque mortalium gratiam, 
Com. in Timse. Plat, part. II, c. vu, § 125. 

(2) Ibid. — Chalcidius vivait au commencement du quatrième siècle. 
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XVIÏ 

Qu'avait cette étoile pour se faire infailliblement reconnaître! 

« L'étoile des Mages, disent saint Augustin et saint Ghrysos-

tome, d'accord avec toute la tradition, ne fut pas une des 

étoiles créées dès le commencement et qui accomplissent 

leurs révolutions, d'après la loi du Créateur ; ce fut un astre 

nouveau, qui apparut pour annoncer le miraculeux enfante­

ment de la Vierge (1). » 

Saint Thomas explique le témoignage des Pères et en 

donne les raisons. « L'étoile des Mages, dit-il, ne fut ni une 

comète, ni un météore, ni aucun des astres que nous voyons 

briller au firmament. Ce fut une étoile créée exprès, dans la 

région du ciel la plus voisine de la terre, et se mouvant non 

d'après les lois ordinaires du système planétaire, mais suivant 

la volonté libre du Créateur. 

XVIII 

a En effet, cette étoile ne suivait pas la marche ordinaire 

des autres étoiles; elle n'apparaissait pas seulement la nuit , 

mais en plein midi, ce que ne font ni les étoiles ni même la 

lune. Tantôt elle apparaissait, tantôt elle disparaissait. Son 

mouvement n'était pas continuel, comme celui des autres 

astres. Mais, lorsque les Mages devaient marcher, elle mar­

chait; lorsqu'ils devaient s'arrêter, elle s'arrêtait (2). » 

On voit par là combien sont absurdes certains savants qui 

prétendent que l'étoile des Mages fut le résultat de la conjonc-

(1) Non ex illis erat htec stellis quae ab initio creaturœ itinerum suorura 
ordinera sub Creatoris lege custodiunt ; sed novo Virginis partu novum 
sidus apparuit. Confra Faustum, lib. II, c. v. ; S. Chrys. Homil. II, in 
Mat th. 

(2) III p, q. 36, art. 7. 
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tion de deux astres, prédestinés d'avance à se trouver réunis 

au moment précis de la naissance du Messie. Est-ce qu'une 

conjonction stellaire n'est pas soumise aux lois qui dirigent 

les astres du firmament? Peut-elle paraître en plein midi? 

Peut-elle tour à tour se montrer et se cacher? Et finalement 

peut-elle demeurer immobile sur un point du ciel, corres­

pondant à une maison terrestre ; puis disparaître sans retour? 

Yoilà où conduit la prétention de vouloir tout expliquer 

naturellement, afin d'échapper au miracle. 

XIX 

Depuis longtemps attendu, l'astre béni avait été figuré par 

la colonne de feu qui dirigeait la marche des Israélites dans le 

désert, mais plus noble était sa mission. L'antique colonne 

indiquait au peuple figuratif la route de la Terre promise : 

l'étoile des Mages conduisit le genre humain au berceau de 

l'Enfant-Dieu. 

En effet, il ne faut pas croire, comme quelques-uns l'ont 

prétendu, que l'étoile demeurait au point du ciel correspon­

dant perpendiculairement à Jérusalem, et qu'elle ne marcha 

devant les Mages qu'à partir de cette ville jusqu'à la sainte 

maison de Bethléem. « La parole des Mages, dit saint 

Thomas, nous avons vu son étoile en Orient, ne veut pas dire 

que les Mages étant en Orient avaient vu l'étoile fixée sur la 

terre de Judas : mais qu'elle était en Orient, que c'est là qu'ils 

l'avaient vue et qu'elle avait marché devant eux jusqu'en 

Judée (Ï).» 

(1) Patet quod verbum Magorum dicentiam : Vidimus siellanx ejus in 
Oriente, non est sic intelligendum quasi ipsis in Oriente positis Stella ap-
paruerit existens in terra Juda; sed quia viderunt eam in Oriente existen-
tem, et praecessit eos usque in Judœam... Non autem potuisset dis­
tincte donium demonstrare, nisi esset terne vicina. S. Th. , iùid. 
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XX 

Voici un autre détail également certain, quoique moins 

connu. L'étoile des Mages surpassait en lumière non seule­

ment la colonne du désert, mais les étoiles, la lune, le soleil, 

tous les globes lumineux qui étincellent à la voûte du ciel. 

Emblème de Celui qui est la lumière par essence, sa lumière 

éclipsait la lumière de tous les astres. 

Telle est la déposition d'un témoin parfaitement placé pour 

connaître ce fait, et dont la parole estau-dessus de tout soup­

çon. « L'étoile des Mages, dit saint Ignace d'Antioche, dont 

le père et la mère avaient pu la voir, brillait d 'un éclat supé­

rieur à toutes les clartés qu'on avait jamais vues. Sa lumière 

était ineffable, et la nouveauté d'un pareil phénomène jeta 

dans la stupeur tous ceux qui en furent témoins. Les étoiles, 

la lune, le soleil ne semblaient plus que des satellites de cet 

astre admirable dont l'éclat les faisait tous pâlir,(l). » 

XXI 

Un des plus illustres vicaires de Notre-Seigneur Jésus-

Christ, saint Léon, continue, en le confirmant, le témoignage 

de saint Ignace. « Aux trois Mages, dit-il, apparut dans une ré­

gion de l'Orient une étoile plus brillante et plus belle que tous 

les astres. Elle attira les regards et fixa l 'attention de tous 

ceux qui la virent. On comprit aussitôt que ce n'était pas en 

vain qu'apparaissait un si étrange phénomène (2). » 

{1} Stella fulsit splendore exsuperans omnes quotquot ante fuerant. Lux 
enîm illius inenarrabilis erat, et stuporem incussit omnibus respicientibus 
eam rei novitas. Omnia autem reliqua astra una cum sole et luna chorus 
fuere stellae illius ; ipsa vero claritate exsuperabat omnes. Epist. 
ad Ephes. 

(2) Tribus magis in regione Orientis Stella novae claritatis apparuit, quse 
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Avant que les nations ehrét iennes eussent perdu, avec le 

sens chrétien, le patrimoine de leurs anciennes traditions, la 

clarté incomparable de rétoile des Mages était demeurée po­

pulaire. 

La poésie l'avait chantée dans des vers immortels, et les 

multitudes rassemblées dans les temples redisaient ce que 

l'Église continue de redire à ses enfants : « Salut, étoile, qui 

par ta beauté et par ton éclat fis pâlir le disque du soleil. » 

Stella quae solis rotam 
Vincit décore ac lumine (1). 

XXII 
c 

Personne plus que les Mages ne fut frappé de l 'apparition 

de l'astre merveilleux. Ils l 'attendaient et en connaissaient la 

signification. 

Ils l 'attendaient. La tradition rapporte que les mages d'A­

rabie, gardiens fidèles de l'oracle de Balaam, avaient, de 

temps immémorial, fondé un collège de douze des plus ins­

truits parmi eux, afin de signaler l'apparition de l'étoile pro­

phétique. A la mort, le fils prenait la place du père. Chaque 

année, après les moissons, ils montaient sur une haute mon­

tagne, appelée Montagne de la Victoire, peut-être la même du 

sommet delaquelle Balaam avaitpréditetles victoires d'Israël, 

et l'étoile duMessie, vainqueur du monde. Là, ils demeuraient 

trois jours en prières, demandant instamment à Dieu de leur 

montrer l'étoile prédite par Balaam, leur aïeul. 

illustrïor cseteris pulchriorque sideribus, în se intuentium oculos animos-
que converteret, ut confestim adverteretur non esse otiosum quod tam 
insolitum yidebatur. Serin* /, in Epiph,, n. 1, ad fin. 

(1) Hymn. Prudent., in offic, Epiph., ad Laud. 

A 
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XXIII 

Trois d'entre eux demeuraient sur la montagne et conti­

nuaient la prière. Au temps marqué, ils étaient remplacés par 

trois autres, en sorte que leurs veilles et leurs supplications 

étaient aussi continuelles que leur attente (1).Serait il étonnant 

que les Mages n'eussent pas cessé d'être en observation pour 

attendrel 'étoile, quand on voit, aujourd'hui même, les Suisses 

entretenir pendant l'hiver, sur les sommets glacés des Alpes, 

trois hommes chargés de faire des observations baromé­

triques? 

Ce fut aux Mages en observation sur le mont de la Vic­

toire, comme aux bergers de garde dans la tourd'Ader, que, 

pendant la nuit de Noël, apparut aux premiers l'étoile si long­

temps attendue et si ardemment désirée, et aux seconds-

l'Ange rayonnant de lumière annonçant la naissance du 

Sauveur. 

Ils en connaissaient la signification. Bien que l'Ecriture ne-

le dise pas, il est vraisemblable que Balaam donna le signa­

lement de l'étoile prophétique, de manière à la faire recon­

naître entre tous les astres du firmament. A cette connais­

sance naturelle se joignit l'illumination surnaturelle. « Les 

Mages, dit saint Léon, éclairés intérieurement par la lumière 

de la grâce, reconnurent aussitôt l'étoile (2). » Elle fut pour 

eux ce que la voix de l'Ange était pour les Bergers, la voix 

du Giel, à laquelle ils obéirent avec transport. 

XXIV 

5° Quel est le nombre et le nom des Mages? La tradition que 

(ï) Hom. II, in opus imp^rfedum, attribué à saint Chrysostome; en 
tout cas fort ancien. Voir S. Th., 3 a p., q. 36, art. 5 ad. 4. 

(2) Agente sine dubio in eorum cordibus divina inspiratione, nt eos. 
tantie visionis mysterium non ïateret. S. Léo, Serin. IV, in Epiph, 
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nous venons de rapporter, et qui est autorisée par l 'assenti­

ment des siècles et l 'autorité des souverains pontifes, fixe à 

trois le nombre des Mages. « Ces trois hommes, dit saint 

Léon le Grand, suivant la lumière d'en haut, et méditant 

avec attention ce signe que leur donne l'astre brillant qui 

les précède, arrivent par l 'illumination de la grâce à la con­

naissance de la Vérité (1). » 

Enfin le nombre de leurs présents indique assez le nombre 

de leurs personnes. 

Elle ajoute que par leur âge ils représentaient la vie hu­

maine dans toute son étendue : Gaspard, la jeunesse ; Mel-

chior, la vieillesse (2); Balthasar, l'âge mûr : comme parleur 

nombre ils représentaient les trois races descendues de Noé, 

par conséquent l 'humanité tout entière. 

XXV 

Les trois Mages qui veillaient à l 'heure fortunée s'appe­

laient, ainsi que nous venons de le dire : Gaspard, Melchior 

et Balthasar. Comme plusieurs seraient tentés de le croire, 

ces noms devenus populaires n 'ont pas été inventés à plaisir, 

ni admis sans preuves. La tradition les a gravés dans la 

mémoire des générations chrétiennes. Ces noms sans doute 

ne sont pas latins ; ils sont orientaux et viennent de l'Aranie 

ou de la Chaldée, comme le prouve le nom de Balthasar, 

donné au prophète Daniel, et porté aussi par le roi de Ba-

bylone. 

Déjà au commencement du cinquième siècle on les trouve 

dans la chronique de Dexter; plus tard dans les ouvrages 

(1) Sequuntur très viri superni luminis ductum, et prœvii fulgoris indi­
quai intenta contemplatione comitantes, ad agnitionem veritatis, gratiae 
splendore, ducuntur. Serm. 1 de Epiph. 

(2) U avait 109 ans lorsqu'il fut martyrisé. 
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du Vénérable Bède ; dansl 'ancien Martyrologe de Maurolicus, 

et dans beaucoup d 'autres: ils sont honorés à Cologne sous 

ces différents noms . Cette illustre église célèbre la fête de 

saint Gaspard le 1 e r janvier, celle de saint Melchior le 6, et 

celle de saint Balthasar le 11 du même mois; et ce qui tran­

che la question, l'Église catholique permet encore aujour­

d'hui à ses enfants de prendre au baptême pour patrons ceux 

qui les ont portés (1). 

XXVI 

6° Quelle fut Vépoque et la durée de leur voyage? 

Sur la durée du voyage des Mages et l'époque de l'appa­

rition de l'étoile, une difficulté s'est élevée dans quelques es­

prits. Les paroles de saint Matthieu l'ont fait naître : « Hé­

rode voyant qu'il avait été trompé par les Mages fut violem­

ment irrité, et il envoya tuer tous les enfants qui étaient à 

Bethléem, ainsi que dans le pays d'alentour, depuis l'âge de 

deux ans et au-dessous, selon le temps indiqué par les Mages. » 

D'après ce texte, les uns avaient prétendu que le voyage 

des Mages avait duré deux ans, opinion qui se réfute d'elle-

même, les Mages fussent-ils partis des extrémités du monde. 

Les autres, que les Mages avaient a t tendu deux ans avant 

de se mettre en route ; autre opinion non moins insoute­

nable que la première, puisqu'elle implique de la part des 

Mages une indifférence inadmissible. Tout cela pour expli­

quer les deux ans marqués dans le texte évangélique, 

XXVII 

Saint Chrysostome et Baronius lèvent la difficulté. <t II ne 

faut pas, dit le premier, s'étonner si Hérode fit tuer tous les 

enfants de deux ans et au-dessous. En effet, la crainte et la 

(I) Voir les Bolland. et le MartyroL GalL 
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cruauté formaient le caractère de ce tyran, qui pour plus de 

sûreté fit étendre le massacre à un espace de temps plus 

considérable afin qu'aucun enfant, d'un âge plus ou moins 

rapproché de la naissance du Christ, ne pût échapper (1). » 

Baronius donne un sens plus direct. Il dit : « Selon le temps 
indiqué par les Mages ; cela signifie : à partir du temps indiqué 

-par les Mages et jusqu'à deux ans au delà, et non pas en 

deçà; en sorte que les enfants nés après Notre-Seigneur et 

. après l'apparition de l'étoile n'étaient pas compris dans le 

massacre, puisqu'ils ne pouvaientdonner aucun soupçon ( 2 ) . » 

XXVIII 

Quantau temps où eut lieu le massacre des Innocents, il est 

certain qu'il ne suivit pas immédiatement la naissance de 

Notre-Seigneur. Hérode ne voyant pas revenir les Mages put 

s'imaginer qu'ils avaient été t rompés: que l'étoile n'était 

qu 'un météore insignifiant et que, pour ne pas s'exposer au 

ridicule, ils n'avaient pas voulu repasser par Jérusalem. Du 

reste, l'événement de Bethléem n'avait probablement pas pro­

duit à la cour d'Hérode, si tant est que la nouvelle y fût par­

venue, plus d'effet que les miracles de nos jours n 'en font sur 

nos incrédules. 

Mais lorsque l'Enfant Jésus eut été apporté à Jérusalem et 

présenté publiquement au temple; qu'il eut été reconnu et 

célébré par le vieillard Siméon, un des personnages les plus 

saints de Jérusalem, comme le Sauveur du monde, et cela en 

présence de la mult i tude; alors Hérode, comprenant que le 

(1) Quod Herodes a biennio et infra pueros interfici jussit, non mireris : 
sàquidem conveninnt in eum tyrannum pavor et furor, pro abundanti 
cautionis majua tempus concluait, ne quis vel proximoe œtatis effugeret. 
Hom. VU, in Matth. 

(2) Sicque ex his, ni fallor sublata illa videtur de biennio et tempore a 
magis prsequisita difficultas. An. 1, n. 33. 
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Roi des Juifs était né , ordonna le massacre afin de se défaire 

d'un compétiteur aveuglément redouté. 

XXIX 

Quoi qu'il en soit, non moins dociles que les bergers à l 'ap­

pel divin, les Mages firent à la hâte leurs préparatifs de dé­

part , et, guidés par l'étoile, ils se mirent en route vers l'occi­

dent. Les circonstances de ce voyage nous sont inconnues. 

On sait seulement qu'il dura treize jours , et qu'ils arrivèrent 

à Bethléem le 6 janvier. Fixée à ce jour de toute antiquité, la 

fête de l'Epiphanie rend le fait incontestable. Sur ce point la 

tradition est unanime. 

XXX 

La courte durée du voyage confirme le témoignage des 
saints Pères, entre autres de saint Justin, qui font venir les 
Mages de l'Arabie : « Les Mages partis de l'Arabie viennent 
l 'adorer (1). » 

En effet l'Arabie n'était pas très éloignée de la Judée ; et les 

Arabes avaient pour se transporter les magnifiques droma­

daires, connus par la rapidité de leur marche. 

La suite des Mages paraît avoir été assez nombreuse et en 

rapport, soit avec la dignité royale dont ils étaient revêtus, 

soit avec la majesté du nouveau Roi auprès de qui ils venaient 

en ambassade, chargés de lui offrir les plus riches présents de 

leur pays. 

(1) Magi profecti ab Arabia illum adoravere. Dial. cum Tryph.; Tertull. 
Contrt Jwteis. S. Cypr.,S. Epiph. et alii. 
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XXXII 

7° Quelle est la signification de leurs présents? Chacun con­

vient que les présents des Mages avaient une signification 

mystérieuse, en rapport avec les qualités de l'Enfant de Belh­

léem et marquaient sa divinité, sa royauté, son humanité. 

Vous êtes Dieu et nous vous adorons; voilà de l'encens, 

symbole du sacrifice qui n'est dû qu'à Dieu. 

Vous êtes Roi, et nous vous reconnaissons pour tel; voilà 

Ï M 

XXXI 

L'Évangile nous a dit ce qui leur arriva dans Jérusalem, 

puis leur départ de cette ville pour Bethléem. Au rccit de 

saint Mathieu, la tradition ajoute un détail qui trouve ici sa 

place. Sortis de Jérusalem par la porte du Midi, aujourd'hui 

la Porte de Jaffa, les Mages entrèrent dans la vallée de Ra-

phaïm ou des Géants, si célèbre dans l'Écriture. C'est après 

avoir cheminé pendant à peu près un quart d'heure, et comme 

ils arrivaient au pied d'une colline, que l'étoile reparut à 

leurs yeux. 

Or, en ce même lieu, au pied de la même colline on trouve 

encore aujourd'hui le Puits des Trois-Rois, dont le nom rap­

pelle et la réapparition de l'étoile et la joie dont sa vue t rans­

porta les courageux pèlerins. Continuant sa mission, l'astre 

mystérieux demeura visible jusqu'à ce qu'il vint s'arrêter au 

point du ciel qui correspondait perpendiculairement au lieu 

béni, où se trouvait le divin Enfant. Dans des sentiments 

qu'on devine, mais qu'on ne peut exprimer, ils entrèrent et 

offrirent leurs présents au Dieu nouveau-né : c'était le si­

xième jour de janvier. 
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de l'or, symbole de la richesse et de la puissance, apanage 

distinctif de la royauté. 

Tous êtes Dieu-Homme, e tnous confessons dans votre per­

sonne le mystère qui, unissant le fini et l'infini, réconcilie 

l 'homme et Dieu: voici de la myrrhe, aromate destiné à em­

baumer les corps, et qui servira à votre sépulture, lorsque 

vous aurez daigné souffrir la mort pour donner la vie au 

monde. Rien de plus conforme au génie des peuples orien­

taux que ce langage, et rien de plus éloquent : tout le monde 

le comprend. Mais dans les présents des Mages il y a un autre 

mystère qui ne s'aperçoit pas au premier coup d'œil. 

XXXIII 

Les Mages, avons-nous vu, étaient Arabes et descendants 

d'Abraham par Cétura. Or, l'histoire sainte nous apprend 

qu'Abraham, en excluant de la possession de la Terre pro­

mise tous ses enfants à, l'exception d lsaac , ne les avait pas 

pour cela privés d'une partie de ses grands biens. Ainsi, il 

donna aux fils de Cétura, mère des Arabes, Saba et Epha, de 

l'or, de l'argent et des étoffes. Puis, confident des futurs mys­

tères, il mit dans leurs bagages l'encens, la myrrhe et l'or des 

rois de Sodome et de Gomorrhe, précieuses dépouilles tom­

bées en sa possession après la défaite de Ghodorlahomor et 

le pillage de son camp. Dans la personne de Melchisédech, 

Abraham les avait consacrées au Seigneur. 

XXXIV 

Cette offrande était la figure d'une autre offrande, comme 

Melchisédech lui-même était la figure du Messie. Le Père des 

croyants savait qu'un jour ses descendants réaliseraient la fi­

gure, en offrant ces mômes présents à Celui dont Melchisé-
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dech était le représentant. On devine sans peine qu'Abraham 

les avait instruits du mystère. Jointe à la connaissance, tradi­

tionnelle en Arabie, de l'oracle de Balaam, cette communi­

cation prophétique élucide deux grands faits d'une nature 

identique, et dont autrement il serait difficile de rendre 

compte. Le premier est la célèbre visite de la reine de Saba au 

roi Salomon. Le second est la visite plus célèbre encore des 

Mages, au vrai Salomon, l'enfant de Bethléem. 

XXXV 

Qui était cette reine de Saba? D'où lui venait l'idée d 'ap­

porter à un prince étranger ce qu'elle a de plus précieux? 

Comment s'explique le choix de ses présents ? Cette reine des­

cendait d'Abraham par Cétura. Petite fille de Saba, elle occu­

pait le trône de ses pères. Son royaume était le royaume 

même de Saba, situé dans l'Arabie, pays des Mages. Connais­

sant les mystères confiés à sa race, elle vint, au bruit de la 

gloire de Salomon, accomplir en figure l 'engagement con­

tracté par ses ancêtres. Entrée à Jérusalem avec une grande 

pompe, elle offrit à Salomon de l'or et des aromates, c'est-

à-dire les mêmes choses que les Mages, ses descendants, de­

vaient offrir un jour au vrai Salomon. 

XXXVI 

Le second fait est la visite des Mages à l'Enfant de Beth­

léem. Placée entre les Mages et Abraham, la reine de Saba 

estle brillant anneau de la chaîne traditionnelle. Sa conduite 

montre avec éclat que la prophétie de Balaam et le fidéicom-

• mis, laissé par le Père des croyants aux fils de Cétura, ne 

s'étaient jamais perdus dans la postérité de Saba et d'Épha; 

que l'Arabie avait l'œil fixé sur la Judée, et qu'elle attendait 
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le moment solennel d'apporter au glorieux rejeton de Jacob 

l'or, l'encens, la myrrhe, mystérieux présents dont elle était 

tenue de lui faire hommage. 

Ainsi tout s'explique. On sait pourquoi les Mages vin­

rent de l'Arabie, pourquoi, à des époques si différentes, la 

reine de Saba et les Mages apportèrent à Notre-Seigneur ou 

à son représentant des présents de même nature . La diffé­

rence consiste en ce que la reine de Saba les offre à Salomon, 

figure du Messie, tandis que les Mages ont le bonheur de les 

offrir au Messie lui-même. 

XXXVII 

Pour comprendre le mystère dans toute son étendue, il 

faut remarquer que les Mages et leurs présents étaient les 

prémices du peuple gentil et de tous ses biens meubles et 

immeubles, comme les Bergers étaient eux-mêmes les pré­

mices du peuple Juif. C'était, sur la plus grande échelle, 

l'accomplissement de la loi figurative des prémices. Ainsi, 

dans la personne des Bergers et des Mages,le genre humain 

tout entier, avec toutes ses richesses, se trouve en adora­

tion devant le nouveau Roi, à qui il consacre ce qu'il est, ce 

qu'il a : c'était justice. Par droit de naissance et par droit 

de conquête, l'Enfant de Bethléem était le roi de tous, et il 

venait régner sur tous, afin de les sauver tous. 

XXXVIII 

8° Que devinrent les Mages après Vadoration de Venfant Jésus? 

Avertis en songe de ne pas retourner auprès d'Hérode, ils se 

mettent en devoir de regagner leur pays par un autre 

chemin. L'ordre du Ciel qui leur interdisait la route de Jé­

rusalem les obligea à faire de longs circuits. La crainte 
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d'Hérode, dont ils connaissaient maintenant la noire per­

fidie, ne leur permit même pas de suivre les grands che­

mins, ni de s'arrêter dans les caravansérails établis, suivant 

la coutume orientale, sur le passage des voyageurs. Ils 

suivirent donc les sentiers détournés, à travers les monta­

gnes; et le soir ils se retiraient dans les vastes cavernes, très 

nombreuses en Palestine. 

XXXIX 

Une de leurs premières stations eut lieu dans une grotte 

située sur une montagne déserte, non loin de Bethléem. 

Les saints rois y passèrent la nuit, commençant ainsi la 

vie de souffrances et de privations réservée aux adorateurs 

d'un Dieu né dans une crèche et qui devait mourir sur une 

croix. Le souvenir de ce fait resta gravé dans la mémoire 

des habitants du pays, et la grotte prit le nom de Grotte des 
Mages. Au v i e siècle, nous la trouvons encore, connue sous 

le mêmenom et devenue l'objet de la vénération universelle. 

A cette époque, elle acquit une nouvelle célébrité. Par 

dévotion pour les Mages, saint Théodore le Génobiarque, 

l'ami de saint Sabas et l 'émule de saint Antoine, la choisit 

pour demeure pendant sa vie et pour sépulture après sa 

mort . 

XL 

Rentrés enfin dans leur pays, les Mages devinrent, comme 

les bergers, les fervents apôtres de l'Enfant-Dieu, Comme 

celles des bergers, leurs paroles excitèrent l 'admiration, 

éveillèrent la foi, opérèrent de nombreuses conversations et 

en préparèrent de plus nombreuses encore. L'an 44 de Notre-

Seigneur, l'apôtre saint Thomas, partant pour les Indes qui, 
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dans la division du monde, lui étaient échues en partage, 

traversa l'Arabie. Il y trouva les rois adorateurs, devenus de 

majestueux vieillards, les baptisa et leur confia l'apostolat de 

leur nation. Ils s'en acquittèrent avec un zèle proportionné 

aux grâces privilégiées dont ils avaient été l'objet. Une 

nouvelle faveur leur était réservée : celle de verser leur sang 

pour le Dieu à qui ils avaient offert leurs trésors. Riches de 

mérites et d'années, ils furent martyrisés dans leur propre 

pays, l'Arabie-Heureuse, et dans la ville, maintenant détruite 

de Sessania des Adrumètes, Sessania Adrumetorum, peut-

être aujourd'hui Sana. 

XLI 

9° Ou sont aujourd'hui leurs reliques PRecueillies par les chré­

tiens, leurs précieux corps furent plus tard transportés à 

Gonstantinople etplacés avec une grande pompedans l'église 

Sainte-Sophie. Car il fut une époque où les empereurs d'O­

rient, comme Charlemagne et les rois de l'Occident, comme 

Rome surtout, étaient, suivant le mot de l'histoire contem­

poraine, d'ardents chasseurs aux reliques. Les saints rois re­

posaient depuis longtemps dans la ville impériale, lorsque 

Eustorge, confident de l 'empereur d'Orient, fut envoyé en 

mission auprès des Milanais. 

XLII 

Il leur fut si agréable, que le siège de Milan étant venu à 

vaquer au moment de son départ, toute la ville le demanda 

pour archevêque. Eustorge refusa d'accepter avant d'en avoir 

référé à l 'Empereur. Celui-ci fut très flatté de ce choix et 

envoya Eustorge à Milan pour y être sacré. Dép lus , il lui 

donna, comme présent de bienvenue, les corps des trois 
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(1) Catal. SS., l ib /IV, ch. X L V . 

Mages, enfermés dans nne grande et précieuse châsse. 

Eustorge, qui n'est autre que saint Eustorge II, apporta ce 

riche trésor à son nouveau peuple, qui le reçut avec d'ineffa­

bles transports d'allégresse et de reconnaissance : ceci se 

passait au commencement du vi e siècle. 

XLIII 

A l'occasion de cette translation, le savant évêque d'Équi-

lium, Pierre de Natalibus, rapporte un fait extraordinaire 

mais qui 'n 'a rien d'impossible, et si gracieux que nous nous 

reprocherions de le passer sous silence. « Le vaisseau, dit-il, 

qui apportait les saints corps aborda au golfe de (Juan). On 

déchargea la précieuse châsse et on la plaça sur un char, au­

quel on attela plusieurs paires de bœufs ; mais ils ne purent 

le mettre en mouvement. 

« Inspiré de Dieu, le saint archevêque les fit remplacer par 

deux jeunes génisses, appartenant à une pieuse et pauvre 

femme du peuple Aussitôt le char s'ébranla et s'avançaavec 

la plus grande facilité. Mais voilà que dans le trajet (proba­

blement au passage des Alpes) un loup tua une des génisses. 

Avec une autorité souveraine, comme celle d'Adam sur les 

créatures, le saint ordonna au loup de prendre la place de la 

génisse et de l'aider à traîner le char jusqu'à Milan. Le loup 

obéit. Oubliant toute sa férocité, il devint doux comme un 

m o u t o n ; et attelé à côté de la génisse il traîna le char jus­

qu'à Milan (1). » 

XLIV 

Ce récit fera sourire plus d'un esprit fort II se moquera, il 
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niera. Que prouveront ses moqueries et ses négations? une 

seule chose, qu'il se sera moqué et qu'il aura nié. Le bon 

sens dit qu'on ne doit pas nier un fait parce qu'il est extraor­

dinaire, mais parce qu'il n'est pas prouvé. D'ailleurs, ne 

trouve-t-on pas, et très bien prouvés, des faits analogues 

dans la vie des Pères du désert, de saint François d'Assise, 

du Père Anchiéta et d'auires encore ? On oublie que la sain­

teté rend à ceux qui parviennent à l 'acquérir dans un de­

gré éminent une partie du pouvoir dont jouissait, sur toutes 

les créatures, l 'homme innocent. Gela soit dit en passant, non 

pour transformer en articles de foi les faits extraordi­

naires, étranges même, qu'on lit dans l'histoire, mais pour 

montrer le manque de logique des négateurs à outrance. 

XLV 

Les trois Rois furent honorés à Milan pendant environ six 

cents ans, c'est-à-dire jusqu'au sac de cette ville par l'em­

pereur Frédéric Barberousse, en 1164. Avant le désastre, de 

courageux chrétiens sauvèrent le précieux dépôt et le remi­

rent entre les mains de Reinold, archevêque de Cologne, et 

chancelier du saint Empire, qui avait suivi l 'empereur en 

Italie. Comme on avait transporté à la lueur de milliers de 

flambeaux et au milieu d'un immense concours, de Ravenne 

à Auxerre, le corps de saint Germain, ainsi furent trans­

portés solennellement de Milan à Cologne les corps des rois 

Mages. 

Au lieu de se diriger sur l'Allemagne par le Tyrol ou par 

la Suisse orientale, le cortège traversa les Alpes et prit sa 

routepar l 'estde la France,pour gagnerStrasbourgetle Rhin. 

A la fin d'une journée, il s'arrêta aux portes d'une abbaye 

de Franche-Comté, située non loin de Baume-les-Dames, 

sur les bords de la belle vallée qui s'étend de cette ville à 
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(1) Hélas! il n'est plus porté que par des ruines. 

Montbéliard. Le souvenir de cette station mémorable s'est 

perpétué jusqu'à nos jours , dans un double fait dont voici 

l 'histoire. 

XLV1 

La famille de Grammont de Franche-Comté porte dans ses 

armes trois têtes couronnées : ces trois têtes sont des têtes, 

non de reines, mais de rois. Quelle est la raison de ces armoi­

ries uniques dans leur espèce ? La famille de Grammont-

Grange était protectrice de l'abbaye qui eut l 'honneur de 

donner l'hospitalité aux trois Rois mages. Ce fut le seigneur 

de Grammont, avec ses gens, qui, pendant la nuit, monta la 

garde auprès du précieux dépôt. Afin de perpétuer la mé­

moire de cette insigne faveur, la noble famille prit les armoi -

ries dont nous venons de parler. L'abbaye elle-même ne fut 

pas moins jalouse d'immortaliser le bienheureux passage : 

elle changea son nom d'abbaye de Lieucroissanl en celui d'Ab­
baye des Trois-Jloisf qu'elle porte encore (1), 

XL VU 

Continuant à petites journées sa marche triomphale, le 

cortège arriva à Strasbourg. Là des barques richement pavoi-

sées attendaient les illustres voyageurs, qu'elles conduisirent 

jusqu'à Cologne. La mission du grand archevêque était finie : 

celle des peuples commença. Sur le tombeau des Mages, leur 

reconnaissance élève la plus vaste et la plus magnifique église 

que le monde ait vue et qu'il verra peut-être jamais. C'est là, 

dans ce temple incomparable, que nous avons eu, à la suite 

de tant d'autres, le bonheur de vénérer ces corps de Rois-mar-
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tyrs, objet d'un culte ardent comme l 'amour, doux comme 

l'espérance et durable comme les siècles. 

XLVIII 

Oui, durable comme les siècles. Naguère encore, malgré 

l'affaiblissement général de la foi, la ville de Cologne a vu 

une des fêtes religieuses les plus grandioses de notre époque. 

C'était dans les huit derniers jours de juillet 1864 : anniver­

saire sept fois séculaire de la Translation des reliques des trois 

Mages de Milan à Cologne. Pendant cette huitaine, près de 

soixante processions dont plusieurs, comme celles de Bonn, 

d'Aix-la-Chapelle, de Crefeld, de Diisseldorf, etc. , comptaient 

de 2,500 à 3,000 personnes, ont visité la cathédrale, où ces 

reliques, ainsi que celles de plusieurs autres saints, étaient 

exposées dans leurs châsses magnifiques. Plus de 100,000 pè 

lerins ont visité ainsi la ville, qui était ornée splendidement 

pour la solennité. Aucune autorité civile ne s'est immiscée 

dans l'organisation de cette fête publique, ce qui a certaine­

ment contribué à ce que, malgré l'affluence immense, l 'ordre 

le plus parfait n 'a cessé de régner, et que la fête n 'a pas été 

déshonorée par des brutalités qui font presque partie du pro­

gramme des fêtes mondaines et antireligieuses. 

Les évoques de Mayence, Munster etPaderborn et un nom­

breux clergé ont assisté à cette fête et à la grande procession 

qui l'a terminée le dimanche 31 août. 

XL1X 

10° Comment les siècles chrétiens ont-ils honoré les Mages? 

Une de nos solennités chrétiennes qui a le privilège d 'unepo-

pularité exceptionnelle, c'est la Fête des Rois. Nous ne parle­

rons pas des innocents plaisirs qu'elle apporte dans les 

familles; mais il manquerait quelque chose à notre modeste 
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travail si nous passions sous silence la manière dont l'Église, 
dans les âges de foi, prenait soin de perpétuer le souvenir de 
l 'immense bienfait qui s'y rattache. 

L 

Fils aînés de l'Église, parmi les Rois chrétiens, comme les 

Mages avaient été, parmi les Rois gentils, les fils aînés de la 

grâce, nos anciens rois de France étaient dans l'usage d'as­

sister, avec tout le peuple, à la messe solennelle de l'Epipha­
nie. Au moment de l'Offertoire, on les voyait s'avancer vers 

l'autel dans toute la pompe de la majesté royale, la couronne 

sur la tête, ayant entre les mains des vases précieux, qui con­

tenaient de l'or, de l'encens et de la myrrhe, dont ils faisaient 

hommage au Roi des rois, représenté par son ministre. Ainsi 

s'affirmait et s'affermissait la royauté chrétienne. 

LI 

A Reims, après le chant de Tierce, alors que les flots du 

peuple remplissaient la vaste basilique, trois dignitaires du 

chapitre enveloppés comme de manteaux royaux, de ces ma­

gnifiques chapes d'autrefois, où la pourpre, l'or et l 'azur, ha­

bilement mis en œuvre, formaient les dessins les plus riches 

et les plus variés, arrivaient par trois côtés différents en face 

du maître-autel. Précédés de leurs officiers, ils étaient suivis 

de leurs serviteurs, portant les royales offrandes. 

LU 

Le premier roi, venu du côté de l'Orient, s'arrêtait debout 

devant le maître-autel; puis, élevant un sceptre surmonté 
5 
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d'une étoile étincelante, il chantait : « Stella fulgore nimîo 

rutilât: une étoile brillé d'un éclat incomparable. » 

Le second roi, venu du côté du Midi, se plaçait à la droite 

du premier, à qui il répondait en chantant: « Quœ Regem 

regum natum denunciat : elle annonce la naissance du Roi 

des rois. » 

Le troisième, venu du côté de l'Occident, se plaçait à la 

gauche du premier et continuait en chantant : « Quem vcn-

turum olim prophètes signaverunt : dont les anciens prophètes 

ont annoncé la venue. » 

Alors les trois Rois mages s'embrassaient et chantaient en­

semble : « Eomusergo et inquiramus eum offerentes einmnera: 

Aurum, Thus et Myrrham : Allons donc, et cherchons-le pour 

lui offrir en présents de l'or, de l'encens et de la myrrhe. » 

LUI 

Le chœur entonnait aussitôt l 'antienne : « Magiveniun : 
les Mages viennent. » Et tout le clergé, quittant les stalles, se 

formait en procession dans le chœur. Près de la grille de la 

grande nef s'élevait un magnifique autel surmonté d'une 

statue de la sainte Vierge, devant laquelle était suspendue 

une couronne étoilée, resplendissante de lumières, tandis 

que l'autel lui-même où reposait l'Enfant Jésus était tout 

enveloppé de riches draperies. 

En tête de la procession, les Rois mages s'avançaient vers 

l 'autel, et à la vue de la brillante étoile ils exprimaient leur 

joie en chantant : « En Stella in Oriente prsevisa, iterum nos 
prœcedit lucida / voilà l'étoile que nous avions vue en Orient, 

qui reparaît dans tout son éclat pour diriger notre marche. » 

A ce chant d'allégresse deux dignitaires de l'Église répon­

daient en chantant : « Qui sunt ht qui, Stella duce, nos adeuntes, 
inaudita ferunt ; quels sont ces hommes qui, sous la conduite 
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LIV 

Les Mages reprenaient, toujours en chantant : « Nos sumus, 

quos cernitis, reges Thaï sis et Arabum et Saba, dona ferentes 

Christo Régi, nato Domino^ quem Stella admonente, adorare ve-

mmus: nous sommes, nous que vous voyez, les rois de Thar-

sis, des Arabes et de Saba, qui apportons des présents au 

Christ roi et seigneur nouvellement né, et, avertis par son 

étoile, nous venons l'adorer. » 

Alors, deux diacres en dalmatique ouvraient les draperies 

qui enveloppaient l'autel et chantaient : Ecce Puer adest, 

quem quœritis ; jam properate adorare, quia ipse est redemptio 

mundi : voici l'enfant que vous cherchez ; hâtez-vous de l'a­

dorer, car il est le Rédempteur du monde. » 

LY 

Les trois Rois ensemble se prosternaient le front contre la 

terre et saluaient l'Enfant Dieu en chantant : « Salve, Princeps 

seculorum: Salut, Roi des siècles. » Tous les trois demeurant 

agenouillés, le premier recevait des mains de son serviteur 

le vase qui contenait l'or et disait : « Rex, suscipe aurum; Roi, 

recevez l'or ; » et il le déposait aux pieds de l'Enfant. 

De la main de son serviteur, le second Roi recevait le vase 

d'encens et dirait ; « Toile thus, tu vere Deus : Recevez l'en­

cens, vous qui êtes vraiment Dieu ; » et il le déposait aux 

pieds de l'Enfant. 

Le troisième Roi, ayant reçu le vase de myrrhe, disait : 

« Homo vere, accipe myrrham : Vous qui êtes vraiment hoaime, 

recevez la myrrhe ; » et il en déposait le vase aux pieds do 

l'Enfant. 

d'une étoile, viennent ici, annonçant des cho3e3 inouïes? » 
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LYI 

Les Mages ayant fait leur offrande, le clergé et le peuple 

venaient présenter la leur à l'Enfant-Dieu, en reconnaissance 

du don qu'il faisait de lui-même. 

Cependant les Mages demeuraient à genoux, en prières, et 

semblaient appesantis par le sommeil. Tout à, coup, un ange 

au gracieux visage et au gentil costume chantait du haut du 

jubé : a.Impleta sunt omnia quse prophetice dicta sunt; ite, per 

viam remeantes aliam, ne delatores tanti Régis puniendi sitis. 

Tout ce qui a été annoncé par les prophètes est accompli. 

Retournez dans votre pays par un autre chemin, de peur que, 

faisant connaître le grand Roi, malheur ne vous arrive. » 

LVI1 

Sur cet avis, les Mages se dirigeaient vers la partie septen­

trionale de l'église et rentraient au chœur par le côté gauche. 

Quant à la procession, elle suivait pour s'y rendre l'itinéraire 

accoutumé. Pendant la marche, un immense volume de voix 

d'hommes, de femmes et d'enfants faisait tressaillir les ver­

rières de la basilique du chant de cette antienne qui, résumant 

tout le mystère, en gravait profondément le souvenir dans 

les cœurs : « Tria sunt munera pretiosa, quœ obtulerunt Magi 

Domino in die ista, et habent in se divina mysteria, etc. Trois 

sont les présents précieux et pleins de divins mystères, que 

les Mages ont offerts au nouveau Roi : l'encens, parce qu'il 

est Dieu; l'or, parce qu'il est roi ; la myrrhe, parce qu'il est 

homme. » 

Vraiment oui, les présents des Mages sont pleins de mys­

tères, et ces mystères sont tout ensemble la manifestation de 

la charité de Dieu et la révélation des devoirs de l 'homme. 
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LVIII 

Pourquoi les drames qui les exprimaient avec une si mer­

veilleuse éloquence n'existent-ils plus? Pourquoi les fêtes 

elles-mêmes, qui les redisent encore à leur manière, sont-

elles incomprises ou dédaignées du grand nombre? Que ces 

solennités du bon vieux temps doivent paraître regrettables à 

tout homme d'intelligence et de cœur I 

Les rois modernes ont-ils gagné quelque chose à répudier 

les exemples de leurs anciens prédécesseurs? En cessant de se 

déclarer, par des actes religieux et solennels, les vassaux du 

Roi des rois, le reflet de la majesté divine qui commandait le 

respect s'est effacé de leur front. La raison du pouvoir et du 

devoir s'est obscurcie. Dès lors, les trônes sont-ils devenus 

plus solides, les dynasties plus durables, les révolutions moins 

fréquentes ou moins profondes? 

LIX 

Le peuple, à son tour, qu'a-t-il gagné à la suppression de 

ces fêtes, qui firent si longtemps le bonheur de ses pères? 

Comme il lui faut de l'air et du pain, il lui faut des spectacles 

et des fêtes. L'Église, sa mère, lui en avait trouvés qui sa­

tisfaisaient pleinement ses sens et son cœur, et qui ne lui 

coûtaient rien. Pourquoi lui avoir enlevé ces spectacles si 

instructifs, si nobles et si doux?Pourquoi surtout les avoir 

remplacés par des spectacles corrupteurs, où ce malheureux 

peuple absorbe par tous les pores des doctrines qui le dégra­

dent et des poisons qui le tuent? Prenons-y garde ; si on ne 

lui rendpas, sous une forme ou sous une autre, ce qu'on lui a 

enlevé, sa foi et les joies*de sa foi, il pourrait bien un jour se 

produire une de ces réactions vengeresses, dont l'histoire 

n'offre que trop d'exemples, et qu'il faut éviter à tout prix. 
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LX 

Afin de ne rien oublier, disons un mot du gâteau des 

Rois. Dans tout le monde chrétien un festin rassemblait les 

familles en souvenir de la fête que firent au pauvre Jésus les 

Rois venus de l'Orient, pour lui offrir des présents et l 'adorer. 

Le caractère spécial de cette joie autour d'une table où 

l'on mangeait, où l'on buvait, c'était l'exaltation d'un peti t 

salué Roi. Aussi n'était-ce pas ordinairement le maître de 

maison que la fève venait trouver, et le sort apportait sou­

vent la fève à l'un des moindres convives. 

LXI 

Jean d'Oronville rapporte ainsi la manière dont Louis XIII e 

du nom, duc de Bourbon, faisait son roi. 

u Yint le jour des rois où le duc de Bourbon fit grande fête 

« et chère lie, et fit son roi d'un enfant en l'âge de huit ans, 

« le plus pauvre que Von trouva en toute la ville, le faisant vêtir 

« en habit royal en lui baillant tous ses officiers pour le gou-

«verner, et faisant bonne chère à celui roi pour révérence 

« de Dieu; et le lendemain dînait ce roi à la table d 'honneur; 

« après venait son maître d'hôtel, qui faisait la quête pour 

« le pauvre roi auquel le duc Louis de Bourbon donnait 

« communément 40 livres pour le tenir à l'école, et tous les 

« chevaliers de la cour chacun un franc, et les écuyers chacun 

« un demi-franc; si montait la somme aucunes fois près de 

« cent francs (I), que l'on baillait au père ou à la mère pour 

« les enfants qui étaient rois à leur tour être enseignés à 

« l'école sans autre œuvre, dont maints d'iceux en vivaient 

«en grand honneur; et cette belle coutume tint le vaillant 

(1) Cette somme était considérable à cette époque et permettait de faire 
des études secondaires comme l'ont dit aujourd'hui, études dont les en­
fants du peuple étaient fort avides. 
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« duc Louis de Bourbon tant comme il vêquit. » {Cité par h 

P. Cahier.) 

LXIÏ 

Telle était ïa vraie récréation de l'Epiphanie et de là 
l'usage dans presque toute la France de réserver la part-Dieu, 
c'est-à-dire la part du pauvre, au gâteau des rois. Et quelle 
belle et bonne joie de porter la part-Dieu parla neige dans 
une chaumière ! Il y avait aussi la part de l'absent soigneu­
sement serrée au buffet et qu'un enfant venait recevoir. Les 

enfants se croient autorisés ce jour-là en divers pays à 
quêter des étrennes en portant une étoile de feu. 

LXIÏI 

Conclusion. La fête des Rois est celle qui élève les petits 
pour les rendre rois ; elle a été inventée par l'enfant Jésus 
et c'est une invention dont il a donné le brevet et le mono­
pole à sa seule Église. 

Hors l'Église point d'amour pour les petits. 

Indication des sources : voir Plin. Hist., lib. XXV, ch. il ; S. Hier. 
in Daniel, ch. n ; Sepp, Hist. de N.-S. J.-C, t. I, ch. 6; Euseb. apud 
Hieron de reg. Monarck. ; S.Ignat. Epist. ad Ephe?.; Justinus, Dialog. cum 
Tryph.; Origen. Contra CeJs. lib. I ;Tertullian. adv.Judœos ; Baron, an. 1, n. 
24; S. Hieron. de lotis hebraicis, et in Isai. 15; S. Epiphan. in compa-
ratione doctr.\ Baron, an. 1, n. 25; Jacques d'Ausoles, Traité de fÉpi-
phanie. part. 2; Sandini, Historia Famïliœ Sacrœ, page 26 : Baron, an 1, 
n. 30; L. Dexter, Chronic., an. 70; Petrus Equilinus, Catalog. SS. in 
Epiph.; M" Mislïn, Les Lieux Saints, t. II, ch. 29; M«r Jacquenet, Hist. 
du Séminaire de Besançon, t. I; Godescard, Vie des SS., il Janvier; 
Surius, id., ib. Baron, an. l , n . 33; S. Chrysostome, in IL Matth. homiU 6 
et 7; Sophron. apud. Hieron. deScriptor. Ecctes.; Baron, an. 44, n. 33. 
Petrus Equilinus, Cafat. SS., lib. IV, ch. XLV ; D. Martenne, De antiq. 
E'iYi.L ritib., lib. IV, ch. xiv, in-fol. ; Bollandus, 1 Januar. et 23 Julii, 17 
et 18 Sept. ; Usuard, Martyrot. 23 Juli,et 11 Januar. ; Molanus,Forarium SS, 
MM. ; Galesinius, in Additionib.; etc . , etc. 
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ï 

« Alors Hérode, voyant qu'il avait été Irompé par les 

mages, fut violemment irrité, et il envoya tuer tous les 

enfants qui étaient dans Bethléem ainsi que dans le pays 

d'alentour, depuis l'âge de deux ans et au-dessous, selon le 

temps dont il s'était enquis des Mages (1). » 

Hérode est le premier persécuteur du christianisme. Digne 

de Néron, il fit en Judée ce que celui-ci fit à Rome. La gloire 

de la religion est d'avoir eu pour ennemis de pareils mons­

tres. Par leur vie, ils sont l 'horreur de l 'humanité et, par 

leur mort, la preuve éclatante de la justice divine sur les 

princes qui osent poursuivre de leur haine le Rédempteur 

du monde. Pour met t re en relief la figure d'Hérode, il faut 

remonter un peu au delà du récit évangélique, et, avec les 

documents de l'histoire profane, élucider le texte sacré. 

II 

Hérode étai tnél 'an71 avantNotre-Seigneur,àAscalon, ville 

de Pldumée, aujourd'hui Djanlah des Arabes, à douze lieues 

de Jaffa. D'origine obscure et païen de naissance, il se fit 

(1) Matth., n, 16. 



H É R O D E . ™ 

prosélyte, c'est-à-dire sectateur de la loi de Moïse. Son père 

Antipater, ambitieux, puissant et rusé, fomenta la discorde 

entre les deux frères Hyrcan et Aristobule, princes des Juifs 

et derniers descendants des Asmonéens. La guerre éclate à 

l'instigation d'Antipater. Arétas, roi des Arabes, prend parti 

pour Hyrcan et vient assiéger Aristobule dans Jérusalem. 

III 

Pendant le siège, on apprend l'arrivée à Damas d'Emilius 

Scaurus, lieutenant de Pompée, alors retenu en Arménie 

par la guerre contre Tigrane. Les deux partis envoient des 

députés à Scaurus. En bon Romain de son temps, celui-ci 

marchande ses services et les promet au plus offrant. Aristo­

bule ayant promis quatre cents talents, environ deux mil­

lions, Scaurus lui adjuge sa coopération. A la tête d'un corps 

d'armée, il marche sur Jérusalem, dont il fait lever le siège. 

Hyrcan et Arétas battus se sauvent en Arabie, et Scaurus 

revient à Damas. 

IV 

Bientôt la guerre recommence. Pompée lui-même prend 

la défense d'Hyrcan, et s 'empare de Jérusalem, qu'il déclare, 

ainsi que la Judée, tributaire des Romains. De sa nouvelle 

conquête, l 'administration est confiée tour à tour à Scaurus 

et à Gabinius qui ne cessent de guerroyer contre les Juifs. 

Ce dernier reçoit des secours du père d'Hérode qui se mon­

t re en toute occasion le dévoué serviteur des Romains. Il 

manœuvre si bien qu'après la bataille de Pharsale, César le 

nomme gouverneur de toute la Judée et fait Hyrcan souve­

rain pontife. 
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V 

Arrivé à force de ruses et de bassesses au comble de ses 

désirs, Antipater nomme son fils Hérode, encore jeune, 

président de la Galilée. D'un caractère remuant et non moins 

ambitieux que son père, Hérode ne tarda pas à devenir sus­

pect aux Juifs, demeurés fidèles à Hyrcan, dernier rejeton 

de leurs anciens rois. Hyrcan dénonce le jeune ambitieux 

à Sextus César, alors gouverneur de Syrie. L'accusation 

est mise à néant. Sur ces entrefaites Antipater est assassiné. 

Hérode s'empare de Jérusalem et épouse Marianne, fille 

d'Hyrcan. Malgré ce mariage qui l'allie à l 'ancienne famille 

royale, Hérode n'est nullement rassuré : il recourt à ses 

protecteurs ordinaires, les Romains. Grâce à lui et à son 

père, ces ravageurs du monde avaient mis le pied dans 

la Terre-Sainte, d'où ils ne devaient le retirer qu'après avoir 

détruit Jérusalem et anéanti la na t ion . 

VI 

Vainqueur, à Philippes, de Brutus et de Cassius, Marc 

Antoine arrivait en Judée avec Cléopâtre. Hérode est à leurs 

genoux, les mains pleines d'or. Les protecteurs étaient di­

gnes du protégé; malgré les accusations qui pèsent sur lui, 

il n'est pas seulement absous, il est nommé Tétrarque. Son 

ambition n'est pas satisfaite. Il se rend à Rome avec Antoine, 

qui le fait nommer roi de Judée par le Sénat. Et l'on vit le 

nouveau roi des Juifs, Hérode, ayant Antoine à sa droite, 

César à sa gauche, et suivi des consuls Caius Domitius Galvi-

nus et Caius Asinius Pollio, monter au Gapitole pour assister 

aux sacrifices d'usage et déposer dans le Tabvlarium le décret 

de sa nomination. 



H É R O D E . 75 

VIÏ 

Cette translation solennelle du sceptre de Juda en des 

mains étrangères avait sa raison dans les conseils de la 

Providence. Il ne fallait rien moins qu'un pareil éclat, pour 

vérifier authentiquement la prophétie de Jacob relative aux 

temps du Messie, rendre l'univers attentif et les Juifs inexcu­

sables; ceci se passait quarante ans avant Notre-Seigneur. 

VIII 

En arrivant en Judée, Hérode la trouve au pouvoir d'An-

tigone, neveu d'Hyrcan et son cousin par alliance. Il assiège 

Jérusalem, prend la vville, fait exécuter cinquante amis d'An-

tigone, les premiers d'entre les Juifs, et, par ordre d'Antoine, 

Antigone lui-même est crucifié. 

Après ces sanglantes fureurs, Hérode convoque le Sanhé­

drin et lui demande de le reconnaître pour souverain légi­

t ime. Le Sanhédrin lui répond par ce texte de la loi : « Tu 

ne placeras pas au-dessus de toi un prince étranger. Cet acte de 

courage coûta la vie à tous les membres du Sanhédrin, un 

seul excepté, Sammée(l). 

IX 

Sans compétiteur, Hérode s'applique à introduire les 

mœurs romaines dans l'héritage de David et à former son 

gouvernement sur le modèle de celui des Césars. 

A Rome il a vu des amphithéâtres pour amuser le peuple, 

et des temples pour honorer ses maîtres. Il fait bâtir des 

(1) Il fut plus tard l'architecte du temple qu'Hérode fit bâtir. 
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théâtres et des arènes à Jérusalem et à Jéricho. En sou­

venir de la bataille d'Actium, il établit des jeux quinquen­

naux et des combats de gladiateurs. Il ose faire élever à 

Samarie, dont il change le nom en celui de Sébasîe (Au-

gusta), un temple en l 'honneur d'Auguste, et deux autres à 

Gésarée, l'un en l 'honneur de Rome et l 'autre en l 'honneur 

de César. 

X 

A Rome il a vu tous les pouvoirs, spirituels et temporels, 

concentrés dans la main du prince, empereur, souverain 

pontife et même dieu ; et il veut lui aussi être empereur, 

souverain pontife et dieu. Volupté et cruauté résument 

la vie des Césars romains : elles résument aussi celle de leur 

imitateur. La cour d'Hérode est un h a r e m : Hérode a neuf 

femmes. Pour lui tout homme est moyen ou obstacle : 

moyen, il s'en ser t ; obstacle, il le brise. 

XI 

Ainsi il fait tuer tous les descendants des Asmonéens; 

Sohème, son confident; ses propres amis ; les grands du 

royaume ; dès que les uns ou les autres lui portent ombrage. 

Au meurtre des étrangers, il ajoute celui des membres 

de sa famille. Il fait tuer Hyrcan, son beau-père, souverain 

pontife et légitime héritier du trône. Il fait tuer Aristobule, 

neveu d'Hyrcan. 11 fait tuer Marianne sa femme, fille d'Hyr-

can. Il fait tuer sa belle-mère, Alexandra, mère de Marianne. 

Il fait tuer les deux fils qu'il avait eus de Marianne, Alexan­

dre et Aristobule. Il fait tuer Antipater, un autre de ses fils, 

issu d'un nouveau mariage. C'est en apprenant ce dernier 
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meurtre qu'Auguste dit le mot rapporté par Josèphe (1) : 

« J'aimerais mieux être le porc d'Hérode que son fils. » La 

crainte de perdre l 'empire pousse Hérode à tous ces for­

faits, et jusqu 'à la fin de sa vie le tient dans des inquiétudes 

mortelles. 

XII 

Pour se prémunir contre le mécontentement du peu­

ple, il ordonna que chacun s'occuperait uniquement de son 

travail. 11 défendit toute assemblée civile et même toute 

réunion dans les promenades ou les auberges. Ses espions 

couvraient le pays et lorsqu'ils trouvaient quelqu'un en 

contravention, il était transporté dans la forteresse Hyr-

cania, et on n 'entendait plus jamais parler de lui. Hérode 

lui-même se déguisait la nuit et se mêlait au peuple, pour 

savoir ce qu'on disait de son gouvernement. 

Ce tyran montra toutefois quelques sentiments d 'huma­

nité. Durant la peste et la famine qui ravagèrent la Judée, 

.il fit fondre sa vaisselle d'argent et vendre ses meubles les 

plus précieux pour soulager la misère publique. 

XIII 

Despote dans l 'ordre social, Hérode ne le fut pas moins 

dans Tordre religieux. Comme marque de sa puissance 

spirituelle, il voulut avoir en sa puissance l'étole sacerdo­

tale, insigne du suprême pontificat. 11 la fit enlever du 

temple et garder dans sa fameuse tour de Barim, à laquelle, 

pour flatter Antoine, il avait donné le nom de Tour Antonia. 

C'est là que les prêtres et les officiers du temple devaient 

aller chercher cette étole, lorsque le grand prêtre en avait 

besoin pour quelque cérémonie solennelle. 

(1) Àntiq, Jud. I. X V . 
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Hérode ne s'en tint pas là. Afin de montrer de plus en 

plus sa suprématie religieuse, il fit mourir les deux grands 

prêtres Hyrcan et Aristobule ; et, par une dérision sanglante, 

il appela de Babylone un Juif obscur, nommé Ananélus, à 

qui il donna, puis reprit pour les lui rendre bientôt, les insi­

gnes du souverain pontificat. 

XIV 

Plus que jamais il était évident que toute autorité spiri­

tuelle et temporelle était sortie de Juda et qu'ainsi le Messie 

était proche. Les Juifs le savaient, et Hérode,ne l'ignorait 

pas. Afin de désorienter la nation sur les traditions relatives 

au Messie, il fît brûler tous les livres généalogiques des Juifs. 

Ge n'était qu'un premier pas. Dans le but de se faire passer 

lui-même pour le Messie, prédit par les prophètes, il fit 

reconstruire, du moins en partie, le temple de Jérusalem, 

avec une grande magnificence, 

« Celui qui n'a pas vu le temple d'Hérode, dit le Talmud, 

n'a jamais rien vu de magnifique. Le sanctuaire élevait 

dans les airs ses masses colossales. Les murs étaient de 

marbre blanc, vert ou nuancé, et les blocs si bien ajustés les 

uns aux autres, qu'ils ressemblaient aux vagues de la mer. » 

Josèphe ajoute que les pierres employées à la construction 

de cet édifice avaient jusqu'à quarante-cinq coudées de long, 

cinq de largeur et six d'épaisseur; de sorte qu'elles rappe­

laient les gigantesques ouvrages des anciens tels qu'ils nous 

apparaissent encore dans les ruines de Persépolis et de 

Balbeck. L'édifice était revêtu de lames d'or, et lorsque le 

soleil frappait dessus, on eut dit un incendie qui éblouissait 

les yeux. 

Commencé l'an 19 avant Notre-Seigneur, ce prodigieux 

ouvrage fut poussé avec une telle activité, qu'il s'acheva 
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en moins de treize mois. Alors les flatteurs de s'écrier : 
« Suivant les prophètes, le sceptre sorti de Juda doit passer 
aux mains du Messie. Aux yeux de tous, il est aux mains 
du grand, du magnanime Hérode. Cet illustre prince donné 
à la nation par les Romains, les maîtres du monde, ne peut 
être que le Christ, le Messie. » 

XY 

Si grossière qu'elle fût, cette flatterie eut un grand succès. 
Elle donna même naissance à la secte des hérodiens, secta­
teurs ou adorateurs du messie Hérode. Nous en parlerons 
plus tard. Comme emblème, sinon de sa divinité, du moins 
de son omnipotence religieuse, Hérode fit placer sur la 
grande porte du nouveau temple une aigle d'or aux ailes 

déployées. Elle était là, ainsi que nous venons de le dire, 
pour indiquer l'inspection suprême de l'État sur les choses 
sacrées : c'était un des immortels principes de 89, Les Juifs, 
qui ne les connaissaient pas encore, frémissaient à la vue de 
cet outrage fait au temple de Dieu. 

XVI 

Un jour deux célèbres rabbins, Judas et Mathias, présidents 
des écoles de Jérusalem, firent arracher l'aigle par leurs 
écoliers. Arrêtés sur-le-champ, ils furent brûlés vifs et trois 
mille Juifs payèrent de leur vie cet acte de résistance. 

D'après tout ce qui précède, il est facile de comprendre le 
trouble d'Hérode, lorsque les Mages lui demandèrent des 
renseignements sur le roi qui venait de naître aux Juifs. 
Le vieux renard cache ses inquiétudes. Cependant il veut 
savoir ce qu'il y a de vrai dans le langage de ces étrangers. 
ï*ar ses ordres, les princes des prêtres et les scribes sont 
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appelés au Palais et sommés de dire ce qu'ils savent de la 

naissance du Messie. 

XVII 

Le conseil des prêtres était alors présidé par Simon, fils 

de Boëthe, second beau-père d'Hérode et dont la famille 

était originaire d'Alexandrie. Les docteurs de la loi ou 

les scribes avaient à leur tête Hillel et Sammée, pères des 

scribes et des pharisiens, si souvent nommés dans l'Évan­

gile. Parmi eux on comptait encore le vieillard Siméon. Tels 

étaient les chefs du Sanhédrin qui paraissait devant Hérode. 

Assis sur la chaire de Moïse, ces derniers représentants de 

la synagogue demeurèrent fidèles à leur mission. Sans hési­

tation et sans crainte, ils répondirent que le Messie devait 

naître à Bethléem de Juda. 

XVIII 

Hérode n'en demande pas davantage. Il congédie les 

prêtres, et, resté seul avec les Mages, il s'informe curieu­

sement du temps où l'étoile leur est apparue. Satisfait sur 

ce point, il lui restait à connaître la maison même où 

se trouvait le nouveau roi. Afin d'obtenir de ses candides 

visiteurs ce dernier renseignement, il prend le rôle d 'hypo­

crite qu'il joue si bien. « Allez, leur dit-il; informez-vous 

exactement de l'enfant, et lorsque vous l'aurez trouvé, 

venez me le dire, afin que j'aille moi aussi l 'adorer. » 

XIX 

Les Mages partent. Hérode attend impatiemment leur 

retour ; il l 'attend en vain, furieux de se voir déçu de 
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son espérance, il se renferme en lui-même et, pendant 

quinze mois, prépare le forfait qui a rendu son nom exécra­

ble à toutes les générations. Il se dit : « D'après le témoi­

gnage des prêtres, le nouveau roi doit naître à Bethléem. 

D'après le récit des Mages, la deuxième année court depuis 

l'apparition de l'étoile qui annonce sa naissance. Pour être 

sûr qu'il ne m'échappe pas, voici ce que j ' a i à faire. Il se 

pourrai t que cet enfant ne fût pas né dans la ville même, ou 

qu'il eut été transporté dans le voisinage, je ferai donc mas­

sacrer tous les enfants de Bethléem et des environs. De 

plus, comme il serait possible qu'il ne fût pas né le jour 

même de l'apparition de l'étoile, mais un peu avant ou un 

peu après, je prendrai deux ans ans révolus depuis l 'appa­

rition de l'étoile et je ferai périr tous les enfants nés dans cet 

~ intervalle. Par ce moyen je suis sûr de tuer au berceau le 

compéti teur dont je suis menacé. » 

XX 

Mais comment le tigre s'assura-t-il de la totalité de sa 

proie ? car enfin on pouvait le tromper sur l'âge des enfants; 

on pouvait lui cacher la naissance de quelques-uns. Il est 

plus que probable que, sous un prétexte ou sous un autre, 

Hérode se fit donner la liste exacte de tous les enfants de 

Bethléem et des environs. 

XXI 

Enfin toutes les mesures sont prises. Néanmoins Hérode, 

•dn instant, hésite devant l'exécution. Il se rappelle qu'il est 

l'obligé et le va'ssal d'Auguste. Que dira ce prince en ap­

prenant le forfait? L'inquiétude d'Hérode était d 'autant 

mieux fondée, qu'Auguste avait contre lui de graves sujets 
6 
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de mécontentement. Accusé par ses propres enfants, Hérode 

s'était vu obligé de venir lui-même plaider sa cause à Rome. 

Il est vrai qu'il l'avait si bien plaidée par ses discours ou par 

son or, qu'Auguste l'avait autorisé à faire mourir trois de 

ses fils, Alexandre, Aristobule et Antipater : ce qu'il fit. 

Le dernier fut exécuté cinq jours seulement avant le mas­

sacre des Innocents. 

XXII 

Il fit donc part de son projet à Auguste, comme d'une 
mesure politique, nécessaire, pour prévenir les révolutions 
qui pourraient surgir de la naissance d'un nouveau roi. 
L'ancien triumvir, le proscripteur de ses amis, en devenant 
Auguste n'avait pas cessé d'être Octave. L'autorisation du 
massacre est donnée, Comment eut-il lieu? Au jour indiqué 
les soldats se répandirent-ils dans toutes les rues de Belh­
léem, dans tous les villages environnants, dans toutes les 
maisons isolées ? Il est difficile de le supposer. 

XXIII 

^ Saint Antonin dit que, sous prétexte d'une fête, Hérode 

fit apporter dans un même lieu, vraisemblablement à Beth­

léem, tous ces tendres agneaux et qu'ils furent tous égorgés 

à la fois. Quoi qu'il en soit le massacre eut lieu au printemps 

de Tan de Rome 754, la 37 e année du règne d'Hérode. Quant 

au nombre des victimes, on l'ignore ; un monument de haute 

antiquité, le canon des Abyssins, le porte à quatorze mille. 

Ce chiffre nous paraît bien élevé. Néanmoins, avant d'en 

nier l'exactitude, il faudrait savoir jusqu'où s'étendait le 

district de Bethléem, quelle en était la population, ainsi 

que l 'importance de la ville de Bethléem. Or, sur tous ces 

points l'histoire est muet te . 
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XXIV 

Le massacre des Innocents mit le comble aux crimes d'Hé-

rode ; il mourut cinq jours après et alla rendre compte au 

souverain Juge du sang qu'il venait de verser. Il était âgé de 

soixante-douze ans et en avait régné trente-sept. Comme son 

âme avait été le réceptacle de tous les vices, son corps 

était devenu le rendez-vous de presque toutes les maladies. 

Un feu intérieur lui brûle les entrailles. Au feu se joint une 

voracité que rien ne peut apaiser, une exulcération des 

intestins et des coliques atroces. Ses pieds et ses jambes, 

remplis d'une eau que retient à peine une peau luisante, 

deviennent énormes. De la partie inférieure, où se fait 

sentir une cruelle démangeaison, sortent des vers et une 

odeur insupportable. A tout cela il faut ajouter une con­

traction générale des nerfs et une extrême difficulté de 

respirer. Dans cet ensemble de maladies, ses contempo­

rains, même les moins religieux, virent un châtiment divin. 

XXV 

Comme s'il n'avait pas commis assez de crimes pour le 

mériter, le vieux tyran voulut en ajouter un nouveau ; ayant 

fait appeler Salomé sa sœur et Alixa son mari, il leur dit : 

« Je veux que mes funérailles soient plus solennelles que 

celles de tout autre roi. Je sais que les Juifs se réjouiront 

de ma mort, eh bien, je veux qu'ils la pleurent. » 

Afin d'obtenir ces larmes, il avait ordonné, sous peine de 

mort , à tous les nobles de son royaume de se rendre à Jéri­

cho. Ils y étaient venus et il les tenait enfermés dans l'hip­

podrome. « Avant que ma mort soit connue» ajoute-t-il, 

Tous les ferez envelopper par mes gardes et vous n 'annon-
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cerez ma mort que lorsqu'ils auront été percés de flèches. » 

Ainsi, après avoir massacré les enfants, il voulait égorger 

les pères. Tel fut le testament d'Hérode, qui heureusement 

ne fut pas exécuté. 

XXVI 

Cette rage de sang et de crimes, l'affreux tyran la tourne 

contre lui-même et tente de se suicider. Il demande une 

pomme et un couteau. Suivant son habitude, il épluche lu i -

même la pomme, et la coupe en morceaux, puis tout à coup il 

tourne le couteau contre sa poitrine ; il se serait tué , si son 

cousin Achébas ne lui avait saisi la main et enlevé le couteau. 

Cette tentative rendue inutile, il ordonna de met t re à mort 

sûr-le-champ son fils Antipater. L'ordre fut exécuté. Bientôt 

après Hérode expira. 

XXVII 

Il était alors à Jéricho, revenant des bains de Callirhoé, 

A l'exemple des empereurs romains, il s'était fait bâtir un 

superbe mausolée à Hérodium, à cinquante stades de Jéru­

salem : c'est là qu'il fut enterré. Hérodium, qui s'appelle 

aussi de nos jours Montagne des Francs, était bâti au som­

met d'une haute colline. On y trouve encore des ruines consi­

dérables, entre autres les substructions assez bien conser­

vées de trois tours colossales. De vastes bassins avaient été 

creusés autour du col de la montagne. C'est au centre d'un 

de ces bassins qu'était le tombeau d'Hérode. En le plaçant 

dans ce lieu élevé le tyran semble avoir voulu dominer 

encore le pays après sa mort. Le fait est que du haut de 

la montagne des Francs la vue s'étend au loin du côté de la 

mer Morte, et de la pittoresque vallée où fut plus tard la 
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source célèbre de saint Ghariton. A ses funérailles on vit 

parmi les troupes un corps de Gaulois et de Germains, de­

puis longtemps au service d'Hérode. Gette circonstance nous 

aide à comprendre comment les faits relatifs à Notre-Sei­

gneur purent être facilement et promptement connus en 

Occident, comme aussi le rôle important attribué par la 

tradition à des soldats ou à des officiers européens, dans 

l'histoire évangélique. 

Ainsi mourut le Néron de l'Orient, laissant à la postérité 

le premier exemple de la justice de Dieu sur les persécuteurs 

de l'Eglise : et nunc reges intelligite. 

V. Josèphe, Antiq. Sud, liv. XII, ch. vin, tous les livres XIII, XIV, 
XV, et liv. XVII, ch. vin, x, et xi ; Macrobius, SaturnaL rom.% ; Sepp, 
Hist de N.-S. J.-C, t. I, ch. ix; Cor. a Lap., in Matth. 14, 15, 16; 
Hupertus, de Victoria Verbi Dei, lib. XII, ch. n ; Baronius, an. 1, 
n . 54 ; id. an., 1-8, t. I, passim ; S. Antoninus, Chronic., an. 1 et 
seq., etc. 
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« Après la mort d'Hérode, l'Ange du Seigneur apparut 

à Joseph, en Egypte, durant le sommeil, disant : Levez-vous, 

prenez l'enfant et sa mère, et allez dans la terre d 'Israël; 

car ceux qui en voulaient à la vie de l'Enfant sont morts . 

Joseph se levant prit l'Enfant et sa Mère et vint dans la 

terre d'Israël ; mais apprenant qu'Archélaiis régnait en 

Judée, à la place d'Hérode son père, il craignit d'y aller; et 

averti, dans le sommeil, il se retira en Galilée (1).» 

II 

La terre d'Israël, c'est la Palestine. Elle est appelée terre 

d'Israël, parce que le Seigneur lui-même l'avait donnée 

en héritage perpétuel à Abraham, dont le petit-fils Jacob 

ou Israël devint le Père des douze tribus qui furent le 

peuple juif. Au temps de Notre-Seigneur, la Palestine 

se composait de trois provinces : la Judée, la Galilée e t 

la Samarie. Ces trois provinces réunies formaient avec 

l 'Idumée, l'Iturée, la Trachonitide et l'Abilène, le royaume 

(1) Mattfa. II, 19-22, 
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du premier Hérode. En mourant , ce prince nomma Ar-

chélaiïs son successeur. 

Aucun lieu de la Terre Sainte n 'ayant été primitivement 

désigné à saint Joseph pour la retraite de la sainte Fa­

mille, la crainte d'Archélaus l'empêcha de se fixer dans 

la Judée. Cette crainte annonce qu'Archélaiis avait hérité 

des tristes qualités de son père. Qu'elle fût bien fondée, 

la notice suivante va nous en donner la preuve. 

III 

Le premier Hérode avait neuf femmes. L'une était Sama­

ritaine et s'appelait Malthace. Elle eut trois enfants : 

Archélaus, Antipas et une fille nommée Olympiade. C'est 

Archélaûs que Hérode désigna pour son successeur et qui, 

en effet, le remplaça sur le trône de Judée. Ainsi, il n'y 

eut plus dans la dynastie régnante une seule goutte du 

sang de David. Si les juifs n'avaient pas été frappés d'un aveu­

glement irrémédiable, ils auraient vu que le sceptre était 

entièrement sorti de Juda et que les jours du Messie 

étaient arrivés. 

IV 

Jeune encore, Archélaiïs fut envoyé à Rome par son père, 

pour faire son éducation. Elevé au milieu des païens pour 

régner sur les adorateurs du vrai Dieu, on comprend ce que 

sera l 'homme et le règne. Peu après son retour en Judée, 

il devint, par la mort de son père, héritier du trône, sauf 

la ratification d'Auguste. Ce trône, il faillit le perdre avant 

des 'y être assis : voici à quelle occasion. 

Hérode était à peine descendu dans la tombe, que les 

Juifs demandèrent vengeance du sang versé par le tyran, 
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notamment celui du rabbin Mathias et de ses élèves, massa­

crés pour avoir enlevé l'aigle d'or, insolemment placée 

sur la porte du temple, en signe de la suprématie du pouvoir 

temporel sur le pouvoir spirituel. Ils voulaient aussi la 

destitution de l'ignoble souverain pontife nommé par 

Hérode, et la nomination d'un successeur, moins indigne 

de cette suprême fonction. 

V 

Pressé de se rendre à Rome pour faire ratifier par Auguste 

le testament paternel, Archélaus engagea le peuple à de­

meurer en paix jusqu'à son retour. L'envoyé qui apporta 

cette recommandation- ne put se faire entendre. Sa voix 

fut couverte par les cris de la multitude. On était aux fêtes 

de la Pâque ; la ville était pleine de Juifs venus de toutes les 

parties du monde, en sorte que la sédition prenait des p ro ­

portions formidables. 

Toutefois, Archélaus parvint à faire arrêter quelques-uns 

des meneurs. Cette mesure redoubla la fureur du peuple. 

11 fallut faire avancer des troupes: une affreuse mêlée s'en­

suivit. Trois mille hommes furent tués dans les rues de 

Jérusalem et mêlèrent leur sang à celui des agneaux de la 

Pâque ; les autres se dispersèrent dans les montagnes. 

VI 

. Archélaus profita de ce moment de calme pour effectuer 

son voyage de Rome, Il s'embarqua avec sa mère et un bon 

nombre d'amis, entre autres le fameux Nicolas de Damas, 

historiographe et assez vil flatteur d'Auguste. Le départ 

d'Archélaiis fut le signal de nouveaux troubles. Ils prirent 

un tel caractère que Quintilius Varus, gouverneur de Syrie, 
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crut nécessaire de se rendre en Judée. Disons en passant 

que c'est ce même Varus qui perdit en Germanie les plus 

belles légions romaines. Après une pacification par le sang 

il revint à Antioche. 

VII 

Ilavaitlaissé à Jérusalem Sabinus en qualité de procureur 

de la Judée, avec une légion. Sabinus abusa de son pouvoir 

et ralluma la fureur des Juifs. On était aux fêtes de la Pen­

tecôte. De toutes parts arrivaient les fils de Juda pour célé­

brer la solennité. Ceux de Jérusalem les excitèrent contre 

les Romains. Divisés en trois corps, ils enveloppèrent la lé­

gion romaine qui, d'un instant à l 'autre, courait risque 

d'être massacrée. En dehors de Jérusalem tout était en 

fermentation, car il s'élevait plusieurs prétendants à 

l 'empire : tant on était convaincu qu'on touchait à la venue 

du Messie. 

VIII 

' Cependant Sabinus avait informé Varus de ce qui se 

passait. Celui-ci revint avec deux légions et les troupes auxi­

liaires, fournies par les rois et les tétrarques, tributaires 

des Romains. Sur son passage, Varus met tout à feu et à 

sang. Il brûle entre autres le bourg d'Emmaiïs si gracieu­

sement célèbre dans l'Évangile. A l'approche de l'armée, les 

Juifs prennent la fuite. Varus en saisit deux mille environ, 

qu'il fait crucifier. Après cette nouvelle pacification d'un 

goût tout romain, le gouverneur retourne à Antioche. 

IX 

Avant de quitter Jérusalem, il accorde aux Juifs la per-
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mission d'envo)Ter à Rome cinquante députés, pour faire 

entendre leurs doléances à Auguste. Elles n'étaient pas 

de nature à servir la cause d'Archélaûs. Toutes leurs de­

mandes se réduisaient à une : n'avoir plus de rois, mais 

vivre sous la domination immédiate des Romains. En arri­

vant à Rome, la députation se grossit de huit mille Juifs, 

habitants de cette ville, qui appuyèrent devant l 'empereur 

la supplique de leurs compatriotes. La présence de tant de 

Juifs à Rome, du temps d'Auguste, donne lieu k quelques re­

marques d'un grand intérêt, non seulement au point de vue 

de l'histoire particulière d'Archélaûs et du succès de sa 

démarche, mais encore au point de vue de l'histoire générale 

de cette mémorable époque. 

1° Cette population juive était considérable; 2° elle était 

très influente; 3° elle était très attachée à la dynastie de 

César. 

X 

1° La population juive, à Rome, du temps d'Auguste était 

considérable. Ces huit mille Juifs qui accompagnent les 

cinquante envoyés de Jérusalem n'étaient que les plus 

qualifiés de la populat ion: pour paraître devant le sénat 

romain et devant le maître; du monde afin de plaider une 

cause nationale, il est vraisemblable qu'on avait choisi des 

hommes supérieurs à la plèbe. Ces huit mille Juifs suppo­

sent au moins six mille familles. En admettant quatre 

personnes seulement par famille, on arrive au chiffre de 

vingt-quatre mille Juifs d'une condition plus qu'ordinaire. 

Mais comme les riches sont partout bien moins nom­

breux que les artisans et les pauvres, on peut, sans exagérer 

les calculs, supposer à Rome, du temps d'Auguste, une 

population juive de quatre-vingt à cent mille âmes, et peut-
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être plus. Elle avait même pour elle tout un quartier de 

l'immense cité, sur la rive droite du Tibre, où se trouve 

aujourd'hui le Monte Verde. 

XI 

2° Elle était très influente. D'abord, quelques-uns d'entre 

les Juifs s'étaient fait un nom par leurs talents, et jouis­

saient de la confiance des premières familles de Rome. 

Tels sont Philodemus dont parle Gicéron, Alexandre Polys-

thor, précepteur de Cornélius Lentulus, complice de Cati-

lina, et auteur d'un grand nombre d'ouvrages ; Nicolas de 

Damas, historien et poète, confident d'Auguste et ami 

d'Agrippa (1). 

Ensuite, Gicéron nous apprend que les Juifs de Rome exer­

çaient une hauteinfluence même sur les assembléesdu peuple 

et qu'ils étaient tellement redoutés que lui, Gicéron, n'osait 

parler contre eux qu'à voix basse. Il est curieux de savoir 

à quelle occasion le célèbre avocat manifestait sa crainte. 

Ce détail peu connu est d'autant plus intéressant, qu'il 

n 'est pas sans rapport avec certains faits contemporains. 

XII 

Suivant la loi de Moïse les Juifs répandus dans le monde 

entier payaient Y impôt du temple. C'était une capitation 

de trois francs par an destinée à l'entretien du temple et des 

prêtres. Sous une autre forme, c'était le denier de saint 

Pierre- Les Juifs qui pouvaient se rendre à Jérusalem ap­

portaient la monnaie du pays qu'ils habitaient ; les autres 

l'y faisaient parvenir. Mais toute espèce de monnaie n'avait 

(1) Suivant l'opinion la plus probable, il était juif. 
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pas cours en Judée, surtout pour le service du Temple ; 

de là vient la présence des changeurs sous les parvis et le 

négoce qui s'y faisait; d e l à aussi l 'indignation de Notre-

Seigneur contre les profanateurs de la maison de son Père. 

Or, Lucius Valerius Flaccus, gouverneur de l'Asie, en 691, 

soixante-deux ans avant Notre-Seigneur, avait fait saisir 

l 'argent envoyé par les Juifs à Jérusalem pour l 'entretien 

du temple, et l'avait soustrait à son profit ou versé dans 

le trésor public. Pour ce fait en particulier Décimus Lélius 

accusa Flaccus de concussion. Le vaniteux avocat de toutes 

les causes verreuses, Cicéron, prit sa défense. Dans son 

plaidoyer il nous a laissé les détails suivants sur les Juifs de 

Home. 

XIÏl 

« Vient ensuite, dit-il, cet or des Juifs, au sujet duquel 

on a tant cherché à nous rendre odieux. Voilà sans doute 

pourquoi cette cause est plaidée auprès des degrés au-

réliens (1). C'est pour ce chef d'accusation, Lélius, que 

vous avez choisi la place où les Juifs se rassemblent en 

grand nombre. Vous savez combien leur multitude est con­
sidérable; combien ils sont unis; combien ils ont d'influence 
dans nos assemblées : je parle tout bas, seulement assez 

haut pour que les juges m'entendent ; car il ne manque 

pas de gens qui les excitent contre moi et contre les meil­

leurs citoyens. Je ne veux pas leur donner lieu de satisfaire 

leur mauvaise volonté. » 

Enfin, nous voyons les Juifs, sous l'empire de Claude, faire 

habituellement des émeutes dans Rome, ce qui les fit chasser: 

(1) Les degrés auréliens étaient au forum. C'était le nom de la plus 
belle basilique où se rendait la justice. Le procès de Flaccus se jugeait 
sous la présidence de Pompée. 
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Judœos assidue tumultuantes, dit Tacite. Troubler, troubler 
souvent, troubler sérieusement la tranquillité d'une ville 
aussi immense que Rome, suppose une population d'émeu-
tiers d'un chiffre évidemment très élevé. 

XIV 

3° Elle était très attachée à la dynastie de Gésar. Dans 

plusieurs de ses guerres, César avait reçu des Juifs de 

grands secours. En reconnaissance, il avait rendu plusieurs 

décrets en leur faveur. Aussi, le croirait-on? César ayant 

été assassiné, ce furent les Juifs qui pendant hui t jours firent 

la garde autour de son corps. 

Cet attachement extraordinaire est un fait dont nous 

devons la connaissance à l'histoire] profane. Or,' ce fait ne 

semble pouvoir s'expliquer d'une manière satisfaisante que 

par un fait de l'histoire religieuse. 

A l'époque de César, tous les peuples du 'monde atten­

daient un roi conquérant, législateur et dominateur de la terre. 
Pour les Juifs en particulier, l 'apparition de ce désiré des 

nations était attendue d'un jour à l 'autre. De là venait leur 

facilité à s'attacher au premier personnage, en qui ils 

croyaient reconnaître l'objet de leur espérance. Malheureu­

sement les Juifs de cette époque avaient, pour la plupart, 

perdu la vraie notion du Messie. Ils l 'attendaient comme 

un roi temporel, comme un futur Salomon, environné de 

splendeurs temporelles. 

XV 

Au centre même de la Judée, à Jérusalem, où les saines 

traditions devaient être mieux conservées, ne trouvons-

nous pas les Juifs hérodiens qui regardaient Hérode I e r 
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comme le Christ et le Messie ( i )? Réunis dans l 'amphi­

théâtre de Césarée, les Juifs de la Palestine, entendant 

une harangue d'Hérode Agrippa, ne le proclament-ils pas 

Dieu? « Ce sont les paroles d'un Dieu, et non d'un 

homme, » dit saint Luc rapportant leur acclamation (2). Et 

Josèphe, témoin compétent, ajoute : « Ils s'écriaient : Sois-

nous propice ; et si jusqu'à présent nous ne t'avons vénéré que 

comme un homme, dès maintenant nous confesserons que tu 

es au-dessus de la nature mortelle (3). » 

Enfin, ce même Josèphe, prêtre d'Israël, ne craint pas 

d'écrire que les prédictions relatives au Messie s'étaient 

réalisées dans Vespasien. « Ce qui surtout avait poussé les 

Juifs à la guerre, c'était un oracle ambigu trouvé dans leurs 

livres sacrés : Que vers cette époque quelqu'un sorti de leur 
pays dominerait tout F univers. Ils l ' interprétaient en leur 

faveur, et plusieurs de leurs sages y furent trompés, car 

cet oracle regardait Yespasien, qui fut déclaré empereur 

dans la Judée (4). » 

XYI 

Si tout cela avait lieu en Palestine, pourquoi les Juifs 

de Rome n'auraient-ils pas pensé que César était le roi 

conquérant, le grand dominateur a t tendu? César n'était-il 

pas le plus grand personnage de ce temps? n'était-il pas 

(ï) Cum his etiam herodiani, qui Christum Herodem esse dixerunt. 
Tertull ., de Prsescript, c. XLV . — Herodiani Herodem regem sus-
cepere pro Christo. S. Hier., adv. Luciferian., n. 23. — Herodiani... Herodem 
Christum Dominum esse dicebant, eum, inquam, Christum, qui in scrip-
turis omnibus ac prophetis exspectabatur, esse Herodem existimabant, 
seque eo falsa quadamanimiinductione gloriabantur. S. Epiph., Haeres., 20. 

(2) Act., X I I , 22. 
(3) Antiq.jud., lib. XIX, c. vin, n. 2. 
(4) De Bell. jud.t lib. VI, c. v, n. 4. 
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confirmé officiellement par le sénat romain, l 'assemblée 

la plus imposante de l 'univers, dans le titre d'empereur, de 

libérateur, de pacificateur, de grand pontife, et même de dieu, 
sous le nom de Jupiter Julius, avec temple et prêtres consacrés 

à son culte ? Dès lors, le témoignage exceptionnel d'attache­

ment que les Juifs de Rome lui donnèrent après sa mort 

s'explique de lui-même. 

De ces détails, assez peu connus, il résulte, par rapport à 

l'histoire générale, qu'à la venue de Notre-Seigneur une po­

pulation considérable conservait dans Rome les oracles di­

vins, relatifs au Messie ; que seulement elle en faisait une 

fausse application; que toute cette population très répandue 

dans la capitale du monde était en commerce habituel avec 

toutes les classes de la société et que sa religion, comme son 

pays natal , étaient connus des Romains beaucoup mieux 

qu'on ne pense. On voit là une préparation évangélique mé­

nagée par la Providence, toujours attentive à faire concourir 

les événements humains à l'accomplissement de ses décrets. 

XVII 

Par rapport à Archélaus, cette population juive provoqua 

une décision souveraine qui touche en même temps à l'his­

toire profane et à l'histoire sacrée. Les députés des Juifs ayant 

été introduits dans le sénat exposèrent les maux qu'ils 

avaient soufferts sous Hérode, leur très cruel et très impur 
tyran. Ils se plaignirent aussi vivement d'Archélaûs qui 

venait de faire massacrer, dans Jérusalem, un si grand 

nombre de personnes. « Nous demandons une seule chose, 

dirent-ils en finissant, c'est d'être délivrés du gouvernement 

des rois, réunis à la province de Syrie et soumis immé­

diatement à la domination romaine. On verra alors si nous 

sommes des séditieux et non des hommes tranquilles et mo­

destes. » 
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Nicolas de Damas, vendu aux Hérodes, prit ensuite la 

parole pour justifier Archélaus et son père. 

XVIII 

Les deux parties entendues et congédiées, Auguste déli­

bère avec le sénat. Quelques jours après parut là décision, dans 

laquelle on constate l'influence exercée par les Juifs. Avant 

de la faire connaître, donnons quelques détails, sur le prince 

qui la rendit. Auguste avait un petit-fils, Gaïus César ; né du 

mariage de sa fille Julie avec Agrippa. 11 l'avait adopté, créé 

prince de la j eunesse et désigné pour son successeur à l'empire. 

Par une coïncidence assez remarquable, le jeune Gaïus, 

destiné par son grand-père à devenir le maître du monde, 

quitta la robe prétexte pour prendre la robe virile, la même 

année où le Père éternel revêtait de la robe de l 'humanité 

son divin Fils, établi Roi des rois et Prince du siècle futur. 

Quelques années plus tard, Gaïus fut envoyé par Auguste en 

Orient et en Judée. Il vint y mourir, comme pour indiquer 

qu'il cédait l'empire du monde au nouveau Roi de Bethléem, 

dont le règne immortel allait remplacer tous les règnes. 

XIX 

Afin d'initier le jeune prince à l'exercice de la souveraineté, 

Auguste lui confia la décision de l'affaire des juifs. Au lieu 

d'être donné tout entier à Archélaus, le royaume d'Hérode 

fut divisé en quatre parts . 

Avec le titre d'ethnarque, ou chef de nation, Archélaus 

en eut la moitié, qui comprenait la Judée, l 'Idumée et la 

Samarie. L'autre moitié fut partagée entre deux autres fils 

d'Hérode, Philippe et Hérode Antipas. Sous le nom de 

tétrarques, ou chefs dun quart, Philippe eut l 'Iturée et la 
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Trachonitide ; Hérode Antipas, la Galilée et le pays au delà 

du Jourdain. On voit ici l'effet des réclamations des Juifs. 

Aucun des fils d'Hérode n 'eut le titre de roi. Il fut seule­

ment promis à Archélaus, s'il s'en rendait digne. Quant à 

la province d'Abylène, autre portion de l 'empire d'Hérode, 

elle fut adjugée à Lysanias. 

Archélaus avait sous sa domination le centre de la Terre 

sainte, les tribus de Juda et d'Ephraïm, les grandes villes de 

Jérusalem, de la Tour de Straton, et de Joppé ; en dehors 

des frontières de la Judée, il possédait l 'Idumée qui con­

finait àla mer Morte et à la mer Rouge. On y trouvait la ville 

importante de Bosra et les ports d'Elath et d'Asiongaber ; la 

Samarie, patrie des dix tribus schismatiques et dont la capi­

tale, Samarie, conserva son nom jusqu'à ce que, pour flatter 

Auguste, Hérode I e r le changea en celui de Sébaste ou 

Augusta* La principauté d'Archélaûs lui rapportait un re­

venu de six cents talents, environ trois millions de notre 

monnaie. 

XX 

• Les partages ainsi réglés, Àrchélaiis, Philippe et Antipas 

avec les députés de Jérusalem repartirent pour la Judée. La 

première chose que fit Archélaus en arrivant fut de donner 

une certaine satisfaction à l'opinion publique. Il destitua le 

grand prêtre Joazave, créature d'Hérode, et lui donna pour 

successeur son frère Eléazar. Bientôt il destitua Eléazar, qu'il 

remplaça par Josué, fils de Sin. C'était le Bas Empire. Tout 

pouvoir était aux mains des princes : et quels princes! En­

suite il s'occupa de faire rebâtir avec une rare magnificence 

le palais royal de Jéricho; planta d'oliviers les environs de 

îa ville et les fit arroser au moyen d'un aqueduc. Ces travaux 

ne l'empêchaient pas de satisfaire ses passions. En fait de 

7 
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mœurs, aussi peu scrupuleux que son père, il épousa sa 

belle-sœur, veuve de son frère Alexandre, ce qui le rendit 

de plus en plus odieux aux Juifs. 

XXI 

Sa cruauté et sa tyrannie portèrent bientôt à son comble 

la haine de la noblesse juive et samaritaine. Il fut dénoncé 

à Auguste et accusé, ce qui était notoire, d'agir contre la vo­

lonté de César, qui lui avait expressément commandé de traiter 

ses sujets avec douceur. Cela se passait la neuvième année 

du règne d'Archélaûs, trente-septième de l'empire d'Au­

guste, en comptant depuis la bataille d'Actium. Fatigué de 

cette nouvelle accusation, Auguste fait appeler le procureur 

qu'Archélaiis entretenait à Rome. Sans daigner écrire à ce 

prince, il dit sèchement à son représentant : « Tu vas partir 

sur l'heure et t 'embarquer pour l'Orient. Sans perdre u n 

moment, tu m'amèneras Archélaus. » 

XXII 

Il part, arrive à Jérusalem et va droit au palais. Vanité des 

joies de ce monde, ou mieux retour de la justice divine ! le 

messager qui apporte la déchéance, l'exil et l'indigence, ap­

paraît au moment où, comme Balthazar, Archélaus, entouré 

de ses amis et de ses courtisans, était tout entier aux eni­

vrements d'un splendide festin. Entré dans la salle du ban­

quet, le sinistre envoyé notifie à Archélaus Tordre de l 'em­

pereur. Cet ordre était sans réplique et l'exécution pressante. 

Archélaus se lève et quitte la Judée où il ne devait plus r e ­

venir. Arrivé à Rome, il essaie de se défendre. Pour toute 

réponse, Auguste le prive de sa couronne et de ses revenus, 

confisque ses biens et le condamne à un exil perpétuel, à 
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Vienne, dans les Gaules. Il y meurt dans la misère dix ans 

après la mort de Notre-Seigneur. — Sa sentence d'exil fut pro­

noncée la cinquante-septième et dernière année du règne 

d'Auguste : Notre-Seigneur avait alors seize ans. 

Auguste ne voulut pas donner de successeur à Archélaus; 

il envoya en Syrie Quirinius qui en avait été autrefois gou­

verneur, pour inventorier les biens d'Archélaûs, et il réunit 

son royaume, c'est-à-dire la Judée, l'Idumée et la Samarie 

à la province de Syrie; toutefois il le fit administrer, sous la 

dépendance du proconsul, par des gouverneurs particuliers 

dont nous parlerons plus tard, ainsi que de Quirinius nommé 

dans l'Évangile pour avoir présidé au premier dénombrement 

qui avait conduit la Sainte Vierge et saint Joseph à Bethléem 

au temps de la naissance de Notre-Seigneur. 

XXIII 

Il nous reste à expliquer la crainte qui empêcha saint 

Joseph de se fixer dans le royaume d'Archélaûs, et à montrer 

l 'exactitude parfaitement historique de l'Évangile, dans le 

récit des faits relatifs à Notre-Seigneur. Est-ce que Nazareth, 

où se retira la sainte famille, ne dépendait pas d'Antipas, 

frère d'Archélaûs? Fils d'Hérode pour fils d'Hérode, pourquoi 

craindre l'un plutôt que l 'autre? en voici les raisons : 1° Ar­

chélaus étaft connu par sa cruauté ; on n'avait pas oublié 

qu'il avait fait massacrer plusieurs milliers de Juifs dans 

l'émeute qui suivit immédiatement la mort de son père ; 

2° la Judée, où se trouvait Bethléem, était sous sadomination. 

Or, c'était là qu'avait eu lieu, quelque temps auparavant, le 

massacre des enfants. La présence inattendue de Joseph, de 

Jésus et de Marie pouvait réveiller les soupçons d'Archélaûs 

et le conduire à des recherches dangereuses sur cette famille 

juive, revenant d'Egypte avec un enfant du même âge que 



ARCHÉLAUS. 

ceux qui avaient été mis à mort . On voit que se fixer en 

Judée, et surtout à Bethléem, éloignée à peine de quelques 

lieues de Jérusalem, c'eût été chercher un refuge dans 

l 'antre du lion (1). 

XXIV 

La sainte famille se retira donc en Galilée,et l'Évangile ne 
s ignalera présence de Notre-Seigneur en Judée qu'à l'âge de 
douze ans. Ce détail concorde avec les faits de l'histoire pro­
fane. Avant le massacre des innocents qui suit la naissance de 
Notre-Seigneur, la Sainte Famille par t pour l'Egypte. Elle 
y reste jusqu'à la mort d'Hérode et revient en Israël sous le 
règne d'Archélaûs. Ce règne dura neuf à dix ans; à cette 
époque Notre-Seigneur atteignait sa douzième année. C'est 
alors que, tout danger ayant disparu, l'Évangile marque 
son premier voyage de Nazareth à Jérusalem et sa prédication 
dans le temple (2). 

XXV 

Plus on étudie l'Évangile, plus on admire la parfaite con­

cordance des faits qu'il raconte et leur complète exactitude 

avec les événements de l'histoire profane dont aucun incré­

dule ne doute. Adorons aussi les conseils de Dieu sur les 

mauvais princes, qui tôt ou tard et souvent d'une manière 

(1) Infanticidii memor erat Archélaus, ac facile intellexisset Christum, 
reducem in Judasam evasisse infanticidium, ideoque eum ad necem revo-
casset. Cor. a Lap. in Matth., II, 21. 

(2) Archélaus enim regnavit decem annos, quibus adde duos Herodis, 
habebis annos duodecim, post quos Archélaus ab Augusto regno fuit 
pulsus in exilium, tumque Christus libère et sine matre adiit Jérusalem 
et templum. Cor. a Lap. in Luc. II, t. 
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éclatante portent la peine de leurs iniquités. Remarquons 

encore comment la Providence, en tenant à Rome une 

multitude de Juifs, préparait la propagation de l'Évangile et 

facilitait la mission des apôtres. Seigneur, vous êtes jus te , 

et tous vos desseins sont parfaits. 

Voir : Josèphe, Antiquit. jud., lib. XVII, 12; Dion, Hist, lib. LIV, LV ; 
Lopid. ancyran. inscriptio; Lîpsius, in Tacit. Annal., lib. I, n. 18; Cor. a 
Lap., in Luc. n, 1; Josèphe, Antiq. jvd.t lib. XV, ch. iv, xiv, xxi ; de 
Bell, jud.j ch. xi; Baron., an. 8, n. 12, 13, 14, 15; id., an 16, n. 1, 2, 3. 
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I 

« Or, il arriva qu'en ces jours parut un édit de César Au­
guste, pour le dénombrement des habitants de toute la terre. 
Le premier dénombrement fut fait, Gyrinus étant président 
de Syrie. Et tous allaient se faire inscrire chacun dans sa 
ville. Joseph aussi monta de Galilée, de la ville de Nazareth, 
en Judée, dans la ville de David, qui est appelée Bethléem, 
parce qu'il était de la maison et de la famille de David, 
avec Marie son épouse, qui était enceinte (1). » 

II 

Ces quelques lignes offrent un triple et immense intérêt. 

Elles nous font assister aux préparatifs mystérieux de l'évé­

nement qui résume l'action de la Providence dans le gou­

vernement des empires, et toute l'histoire du monde pendant 

quatre mille ans. 

Elles nous font connaître les noms des personnages qui 

furent les instruments de la volonté divine, dans ce fait 

éternellement mémorable. Elles soudent l'histoire sacrée à 

(() S, Luc, ch. ii, ï ,?. 
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l'histoire profane qui, sur ce point décisif, jouissent de 

la même certitude. Or, cette inébranlable certitude sera tou­

jours le désespoir de l'incrédule et le châtiment du négateur, 

III 

Fondues ensemble dans le texte évangélique, les deux his­

toires que nous venons de nommer donnent lieu aux ques­

tions suivantes : Qui était Gyrinus? quel fut ce premier dé­

nombrement ? quelle en est l 'époque précise ? Gomment 

concilier les paroles de saint Luc avec un célèbre passage 

de Tertullien, dont nous parlerons plus ta rd? 

IY 

i ° Qui était Cyrinus? Commençons par dire que le mot latin 

Cyrinus n'est pas la traduction exacte du mot grec de saint Luc. 

L'évangéliste écrit KupïjvCou, d'où il résulte que le vrai nom 

du gouverneur de Syrie est Quirinius (1). Ce personnage 

est très connu dans l 'histoire. Publius Sulpitius Quirinius 

était romain ; mais il n'appartenait pas à l 'ancienne famille 

Sulpitia, dont il est souvent parlé dans les fastes de la ré ­

publique romaine. Il était né à Lanuvium, municipe ou 

petite ville du Latium, à six lieues de Rome, sur la voie 

Appienne : voie célèbre entre toutes, reginaviarum, qui con­

duisait à Naples. 

V 

Lanuvium est connu par son temple de Junon et par un 

privilège qui montre combien les Romains étaient habiles dans 

(I) Hye[/ov£ÛûvTOî T*JÇ ïupfa; Kupïjvtov. Luc. I I , ? . 
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l'organisation de leurs conquêtes. Bien que partie intégrante 

de la république, Lanuvium conserva ses anciennes cou­

tumes et entre autres le droit de se nommer u n dictateur. 

Laisser vivre de leur vie propre les colonies, mais avec dé­

pendance de la métropole, n'est-ce pas le moyen de les as­

similer au conquérant sans trop froisser leur amour-pro­

pre? 

VI 

Quoi qu'il en soit, Quirinius suivit avec ardeur la carrière 

militaire, impiger miliiiae, dit Tacite, et exerça de difficiles 

fonctions, acribus minùteriis. Préteur de Crète, il fut chargé 

de la guerre contre les Marmérides, peuplade d'Afrique voi­

sine de l'Egypte, et la conduisit avec succès. Sous Auguste, 

l 'an de Rome 742, il parvint au consulat. 

Six ans plus tard, il fut gouverneur de Syrie et fit la guerre 

aux Homonades, peuple de Cilicie. 

Non moins heureux dans cette seconde expédition que 

dans la première, il s'empara des forteresses ennemies ; ré­

duisit les habitants par la famine, tua le roi Amyntas, enleva 

quatre mille prisonniers, et laissa le pays désert. C'est ce que 

les Romains appelaient établir Tordre : ubi solitudinem faciunt 
pacem appellant. Pour ces exploits, Quirinius obtint les hon­

neurs du tr iomphe. 

VII 

Ensuite il épousa EmiliaLépida, issue des grandes familles 

des Lépidus, des Sylla et des Pompée. 11 la répudia bientôt, 

ce qui donnalieu à un scandaleux procès. Il mourut à Rome, 

dans un âge avancé et sans enfants, la vingt-unième année 

de notre ère. Telle était pour lui l'estime de Tibère, que ce 
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% n e C é s a r l u i fît faire des funérailles aux frais de la Répu­
blique (1). 

VIII 

Revenons à la vie publique de Quirinius. Vers Tan 747 

de Rome, deux ans avant la naissance de Notre-Seigneur, 

donné pour Hector ou conseil au jeune Gaïus-Gésar, petit-fils 

d'Auguste chargé du gouvernement de l'Arménie, Quirinius 

accompagna ce prince en Orient. Nous les trouvons à Jéru­

salem un an avant la naissance de Notre-Seigneur, sous le 

consulat de Gaïus Antistius Vétériset de Lucius Balbus. Vers 

cette époque un sénatus-consulte nomma Quirinius Légat 

Propréteur du divin Auguste en Syrie, divi Augusti Legatus 

Proprmtor. 

IX 

2° Quel fut le recensement que saint Luc appelle le premier, et 

dans lequel figure Quirinius, en qualité de président de Syrie? 

Rappelons d'abord le texte évangélique ; « En ces jouis parut 

un édit de César Auguste, pour le dénombrement des habi­

tants de toute la terre. » On sait que chez les Romains le re­

censement avait lieu tous les cinq ans. Il s'étendait seulement 

(1) Cujus fumas jussu Tiberii publicis exequiis frequentatum est a Se-
natu.. Nihil ad veterem et patriam Sulpitiorum familiam Quirinus perti-
nuit, ortus apud Lanuvium; sed impiger milhise, et acribus ministeriis 
consulatum sub divo Augusto, mox expugnatis per Ciliciam Homonaden-
sium castellis, insignia triumphi adeptus, datusque rector Caio Gaesari 
Àrmeniam obtinenti, Tiberium quoque Rhodi agentem coluerat, quod 
tune patefecit in senatu, Zaudatis in se officiis, et incusato M. Loliio, 
quem auctorem Caii Csesaris pravitatis et discordiarum arguebat. Sed 
caeteris haud lceta memoria erat Quirini, ob intentata Lepidae uxori répu­
diât» pericula, sordidamque et prsepotentem seaectam. Tacit. Ann. lib. III. 
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à l'Italie. Nulle part on ne voit qu'il fallut à chaque lustre 
un édit nouveau pour l 'ordonner. 

X 

Des deux suppositions suivantes l 'une paraît donc certaine : 

ou Tédit d'Auguste avait pour but d'étendre le recensement 

quinquennal à toutes les provinces de l'empire, et c'était une 

nouveauté qui demandait un acte particulier de l'autorité ; ou 

bien il s'agit d'un recensement exceptionnel, exécuté hors de 

l'époque ordinaire des recensements quinquennaux. La­

quelle est vraie? Si vous prenez la peine de lire tout ce que 

les savants ont écrit sur ce point d'histoire, et sur l'époque 

précise de ce recensement, vous pourrez vous flatter d'ob­

tenir pour résultat l'ignorance acquise. 

XI 

Afin de ne pas nous engager dans ce dédale inextricable, 

ou du moins pour orienter notre marche en le côtoyant, di­

sons, d'après l'histoire, qu'il y eut dans tout l 'empire deux 

opérations distinctes des recensements quinquennaux, or­

données, vers cette époque, par les maîtres du monde : une 

opération cadastrale et une opération censoriale ou censitaire. 

L'an 710 de Rome, 39 ans avant notre ère, Jules César 

étant consul avec Antoine ordonna de faire le cadastre de tout 

l 'empire. Cette opération avait pour but de connaître les 

ressources des provinces et d'établir une assiette uniforme 

pour l 'impôt. 

Quatre ingénieurs, Didyme, en Occident; Xénodore, en 

Orient; Théodote dans le nord; Polyclète, dans le midi, 

aidés d'un nombre considérable de géomètres, agrimensores, 

exécutèrent cette vaste opération. Elle dura près de trente 
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XII 

Soitpourleperfectionner, soit pour l 'étendre aux provinces 

nouvellement réunies à l'empire, soit pour y faire entrer le 

nombre des habitants, Auguste ordonna de continuer le 

travail de son oncle. A trois reprises différentes, comme lui-

même nous l'apprend, il fit exécuter le recensement général 

de l'empire. 

La première fois, 28 ans avant l'ère vulgaire, lui-même 

étant consul avec Agrippa son gendre. Ce premier dénom­

brement fut confié à vingt censiteurs, accompagnés de sous-

censiteurs en grand nombre. 

La seconde fois, pour des raisons que l'histoire ne dit pas, 

huit ans avant notre ère, sous le consulat de Marcus Gemo-

rinus et d'Asinius Gallus. 

La troisième fois, six ans après la naissance de Notre-Sei­

gneur, sous le consulat de Sextus Pompée et de Sextus Apu­

lée. Il se continuait encore, du moins dans les Gaules, lorsque 

Auguste mourut . 

XIII 

Le cadastre et les deux premiers dénombrements devinrent 

pour Auguste les éléments d'une statistique générale de 

l 'empire. Lui-même la rédigea sous le litre de Breviarium to-
tiustmperii. Elle indiquait toutes les ressources de la Républi­

que ; combien elle comptait d'habitants, combien de citoyens 

e t d'alliés sous les armes, de flottes, de royaumes, de pro­

vinces, d'impôts et de redevances, vectigalia. Savoir combien 

de têtes étaient courbées sous son joug et ce que chacune 

ans. Leur travail fut envoyé a s s é n â t et déposé dans les ar­

chives du Gapitole. 
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(1) Suid. Lexicon, art. Descriptio. 

devait rapporter : tel était le but d'Auguste. Autre était celui 

de la Providence. Elle voulait que, sur les registres de l 'em­

pire romain, fût écrite, par une main non suspecte, la royale 

descendance de l'Enfant de Bethléem. 

XIV 

Saint Luc ajoute que le recensement dans lequel figura 

saint Joseph fut le premier et qu'il eut lieu en Judée, Qui­

rinius étant président de Syrie. Une tradition très ancienne 

et très authentique, rapportée par Suidas, d i t : «César Auguste 

confia à vingt personnages d'une vertu et d'une intégrité 

éprouvée le soin du recensement à faire dans les provinces. 

Ils firent le recensement des personnes et .des biens, et l 'em­

pereur ordonna qu'une partie de ces listes fût déposée dans 

le trésor public. Ce fut le premier recensement. 

XV 

« Il y avait eu précédemment d'autres tributs levésd'après 

l'estimation de la fortune ; mais ces sortes de cens n'avaient 

rien de commun avec celui-ci. C'étaient de complets dé ­

pouillements, et, à la voir faire, on aurait pu croire qu'aux 

yeux de l'autorité la richesse était u n crime (1). » 

XVI 

Ainsi, le premier recensement dont parle saint Luc, et qui 

eut lieu en Judée, Quirinius étant président de Syrie, serait 

le recensement ordonné par Auguste vingt-huit ans avant 

notre ère. En disant que ce dénombrement fut le premier, 
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l'Evangile, d'accord avec l'histoire profane, donne à entendre 

qu'il y en eut plusieurs, ou au moins un second. 

En effet, nous savons par les Tables d'Ancyre, qu'il y en eut 

trois qui paraissent avoir été généraux. Nous savons de plus 

qu'il y en eut un particulier en Judée, également exécuté par 

Quirinius, pour inventorier les biens d'Archélaûs, fils d'Hé­

rode premier, après sa déchéance du trône et son expulsion 

de la Judée. 

Tel est donc dans saint Luc le sens du mot premier : pre­
mier, parce qu'il fut le premier dénombrement général or­

donné par Auguste; premier, parce qu'il fut le premier exé­

cuté en Judée par Quirinius. 

XVII 

3° Quelle fut l'époque précise de ce dénombrement? Moins 

encore que sur les autres, les savants ne sont d'accord sur 

cette question. Toutefois, elle ne manque pas d'importance, 

puisqu'il s'agit, à l'aide des quelques monuments qui nous 

restent, de faire concorder le texte évangélique avec les 

dates de l'histoire profane. Parmi une foule d'opinions, en 

voici une qui nous paraît acceptable. 

XVIII 

Ainsi que nous l'avons vu, les auteurs anciens nous ap­

prennent que l'opération du cadastre ordonnée par Jules 

César dura près de trente ans. En admettant une durée à peu 

près semblable pour le premier dénombrement, et rien ne 

s'y oppose, Notre-Seigneur serait né à la fin du premier 

dénombrement; et le texte de saint Luc, en accord complet 

avec l'histoire profane, s'explique de lui-même. 
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XIX 

Si, au contraire, on trouve trop longue la durée du premier 

dénombrement, si même la promulgation du second, Tan 

huit avant Notre-Seigneur, semble indiquer que le premier 

était fini, il reste à placer la naissance de Notre-Seigneur 

pendant le second dénombrement. 

Dans ce cas, saint Luc n'aurait pas eu en vue le premier 

dénombrement général ordonné par Auguste; mais le second, 

et celui-ci, il l 'aurait appelé le premier, c'est-à-dire le p re ­

mier fait en Judée par Quirinius qui, en effet, en exécuta un 

second, ainsi que l'historien Josèphe nous l 'apprend et que 

nous l'avons vu dans la biographie d'Archélaûs. 

XX 

Maintenant quel fut le censeur ou le sous-censeur de service 

à Bethléem, qui eut le très grand honneur, dont il ne se 

douta pas, d'inscrire de sa main sur les contrôles de l'em­

pire, comme sujet d'Auguste, le Fils de Dieu, Roi d'Auguste 

et de tous les rois? L'histoire ne le dit pas. 

XXI 

4° Comment concilier les paroles de saint Luc avec un célèbre 

passage de Tertullien ? Voici le texte du grand apologiste : 

« Il est de notoriété publique, dit-il, en écrivant contre les 

Marcionites, que des recensements furent faits sous Auguste 

dans la Judée, par Sextius Saturninus (1), dans lesquels on 

put s'enquérir de la généalogie de Jésus-Christ. » 

(ï) Sed et census constat actos sub Augusto nuncinJudaeamper Sextium 
Saturninum, apud quos genus ejus inquirere potuissent. Adv. Marcion%% 

lib. IV, n. 19. 
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D'une part, saint Luc rapporte que le premier recense­

ment, pendant lequel Notre-Seigneur naquit, fut fait par 

Quirinius; d'autre part , Tertullien affirme que ce recense­

ment fut exécuté par Sextius Saturninus. 

Les critiques de l'Évangile n 'ont pas manqué de tirer parti 

de cette difficulté ; mais elle n'est qu'apparente : la connais­

sance un peu approfondie de l'histoire profane la fait éva­

nouir. 

XXII 

L'an de Rome 742, nous avons trouvé au consulat le séna­

teur Sulpitius Quirinius. D'après une loi établie par Pompée 

et que l'empereur Auguste se fit un devoir de maintenir, un 

magistrat ne pouvait devenir gouverneur d'une province 

que cinq ans après la fin de sa magistrature. Aussi Quirinius 

ne revient sur la scène publique que l'an 748, où il nous ap ­

paraît tout d'un coup en Cilicie faisant la guerre aux Homo-

nades, dans le Liban, poursuivant les Ituréens, dont il prend 

les forteresses, et faisant le recensement de la prpvince 

d'Apamée. 

XXIII 

La surintendance de Quirinius dans le recensement de la 

population s'étendait donc sur toute la province de Syrie où 

étaient Apamée, le Liban et l'Anti-Liban, patrie des Ituréens, 

Les inscriptions suivantes rapportées par Muratori ne per­

mettent pas d'en douter. « Quintus Emilius, par ordre de 

Qui.inius, recensa dans la province d'Apamée cent dix-sept 

mille citoyens. Quintus Palicanus Secundus par ordre de 

Quirinius marcha contre les Ituréens dans le mont Liban et 

prit leur forteresse (1). » 

(1) Idem (Q. ^Emilius) jussu Quirini censum fecit Apameae provinciae 
miUium hominum civium CXXVII. — Idem ( Q . Valicanus secundus) jussu 
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XXIV 

Or, d'après les fastes consulaires, Sextius Saturninus était 

à cette époque, 746-748, gouverneur de la Syrie, à laquelle 

appartenait la Judée. Ainsi faite, en quelque sorte d'elle-

même, la conciliation du texte de Tertullien avec celui de 

saint Luc nous donne la rédaction suivante : « Le premier 

dénombrement fut fait par ordre ou sous l'inspection de 

Quirinius, président du recensement de la Syrie, pendant 

que Sextius Saturninus était gouverneur de cette province. » 

XXV 

Ajoutons que le nom de prmes, président, donné à Qui­

rinius par s aint Luc ne veuipas dire invariablement gouver 

neur . Ainsi, l'Évangile donne le titre de prœses à Pilate, qui 

n'était pas gouverneur de la Judée, mais seulement procura­

teur, comme il est appelé dans un autre endroit du texte 

sacré : Procurante Pontio Pilato Judœam. Le procurateur 

d'une province était un magistrat subordonné au gouverneur 

appelé préteur ou proconsul. 

XXVI 

Il ne faudrait pas conclure de là que Quirinius était subor­

donné à Saturninus. Non; il avait une mission distincte et 

indépendante, celle du recensement à exercer dans le gou­

vernement de Syrie. D'ailleurs, il était, il semble, un trop 

haut personnage, pour être l'inférieur d'un magistrat de 

province. 

Sénateur, consul, triomphateur, il jouissait de toute la con-

Quirini adversus Iturseos in Libano monte castellum eorum cepit. Murât 
Thesaur. inscript, t. I, p. 870. 
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fiance d'Auguste, qui l'avait donné pour guide à Gaïus César, 
sou petit-fils et son successeur à. l'empire. Ce jeune prince 
étant mort, Auguste nomma Quirinius gouverneur de Syrie. 

XXYÏI 

Malgré certaines difficultés, qui vraisemblablement res­

teront toujours insolubles, il résulte de cette excursion dans 

le champ de l'histoire sacrée et de l'histoire profane: 1° que 

le texte de saint Luc est inattaquable; 2° que celui de Ter-

tullien n'y est point opposé; 3° que Notre-Seigneur est né 

pendant le recensement opéré à un titre quelconque, par 

Sulpitius Quirinius; 4° que si, pour rappeler le mot de Bacon, 

peu de science éloigne de la religion, beaucoup de science y 

ramène. 

Voir : Tacite, Annal, lib. III, 48; Onomashcon Roman. Litt. 9, p. 823; 
Strabon. lib. XII, 5-6 ; Sepp, Vie de NotreS-eigneur Jésus-Chrùt, 1.1, ch. 4 ; 
Frontin. de Cvloniis, p. 142, 178, 207; Josèphe, Aniiq. jud. lib. XVIII, 11; 
Tacite Annal, lib. II: Sueton. in August. ; Dion Cassius, lib. LYI; ch. 33; 
Magnan, Problema de dieNativ. Chri$ti,p. 162; Veileius Patercul. Florus 
ap. Cor. a Lap. in Luc. II, 2 ; Baron, apparat, ad Anna!, n.15 et 84-96; 
Benoit XIV, de Festis, die Natal. ; Cancellieri, Notte di Natale, ch. XXII, 

p. 76 et suiv. ; Revue des questions histor., janv. 1867, p. I à 65, etc., etc» 



H É R O D E A N T I P A S 

E T HÉRODIADE 

I 

« Or, le Roi Hérode entendit parler de Jésus, car son nom 

était très répandu, et il disait : Jean-Baptiste est ressuscité 

d'entre les morts ; c'est pour cela que des miracles s'opèrent 

par lui. D'autres disaient : c'est Élie, mais d'autres disaient : 

C'est un prophète semblable aux autres prophètes. Ce qu'Hé-

rode ayant entendu, il dit : Cet homme est Jean, à qui j ' a i 

fait trancher la tête ; il est ressuscité d'entre les morts : car 

le même Hérode avait envoyé saisir Jean, et l'avait fait en­

chaîner et mettre en prison, à cause d'Hérodiade, femme 

de Philippe, son frère, qu'il avait épousée, parce que Jean 

disait à Hérode : 11 ne vous est pas permis d'avoir la femme 

de votre frère. 

« Or, Hérodiade lui tendait des pièges, et elle voulait le 

faire périr, mais elle ne le pouvait, parce qu'Hérode crai­

gnait Jean, sachant que c'était un homme juste et saint, et 

il le révérait et il se conduisait en beaucoup de choses d'a­

près ses avis, et il l 'écoutait volontiers. 

II 

« Mais le jour favorable arriva. Hérode, le jour anniver 
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saire de sa naissance, donna un festin aux grands de sa 

cour, aux premiers de son armée et aux principaux de la 

Galilée. Et la fille d'Hérodiade étant entrée dansa devant 

Hérode, et lui plut tellement et à ceux qui étaient à 

table avec lui, qu'il lui dit : Demandez-moi ce que vous 

voulez et je vous le donnerai. Et il ajouta avec se rment : 

Tout ce que vous me demanderez, je vous le donnerai, quand 

ce serait la moitié de mon royaume. 

III 

« Sortie, elle dit à sa mère : Que demanderai-je? La mère 

répondit : La tête de Jean-Baptiste ; et étant rentrée aussitôt 

dans la salle où était le Roi, elle dit : Je demande que vous 

me donniez à l 'instant même, dans un bassin, la tête de 

Jean-B ipliste, et le Roi fut contristé ; mais à cause de son 

serment, et de la présence de ceux qui étaient à table avec 

lui, il ne voulut pas la refuser; et ayant envoyé le bourreau, 

il ordonna qu'on apportât la tête de Jean dans un bassin. 

E t le bourreau lui coupa la tête dans la prison, et il l 'ap­

porta dans un bassin et il la donna à la jeune fille, et la jeune 

fille la donna à sa mère ( l ) . » 

IV 

Hérode, surnommé Antipas, dont il est ici question, était 

fils d'Hérode premier qui fit mourir les innocents. Sa mère 

était la samaritaine Malthace. Son père l'avait d'abord 

choisi pour lui succéder, au préjudice d'Archélaûs son frère 

a îné; puis il s'était contenté de lui laisser par tes tament la 

Galilée et la Pérée ; ce qui fut confirmé par Auguste après 

(1) Matth. xiv, 1-11, et Marc, vi, 14, 28. 
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une discussion solennelle, pour laquelle Antipas s'était 

rendu à Rome avec sa mère. 

Des trois principales provinces dont se composait la Terre 

Sainte au temps de Notre-Seigneur, la Galilée paraît avoir 

été la plus riche. « Dans la Galilée, dit l'historien Josèphe, 

les villes sont très rapprochées, et telle est la richesse du 

pays, que partout on rencontre une grande population dans 

les bourgs, dont le moindre compte plus de quinze mille 

habitants (1). » 

Cette Galilée supérieure est quelquefois appelée dans l'É­

criture la Galilée des gentils, à cause du voisinage des Phé­

niciens idolâtres, qui l 'habitaient en grand nombre. Leur 

présence en Terre Sainte remontait à Salomon. Il avait cédé 

cette portion de territoire à Hiram, roi de Tyr, en reconnais­

sance de la généreuse coopération que ce prince avait don­

née à la construction du temple. 

Tombée au pouvoir des Turcs, la Galilée fait aujourd'hui 

partie du Pachalik d'Acre. Les Arabes l'appellent Béled-
el-Boukra, c'est-à-dire pays de l 'Évangile. Jamais nom 

ne fut mieux donné et jamais tradition plus fidèle. C'est 

de la Galilée que sortit Notre-Seigneur pour prêcher l'É­

vangile, et tous les apôtres étaient Galiléens. Quand, par 

dérision, Julien l'Apostat appelait Jésus le Galiléen, et 

ses disciples les Gahléens, il constatait , sans s'en douter, 

le témoignage de l'histoire et la personnalité de Notre-

Seigneur. 

Y 

En possession de sa Tétrarchie, Hérode Antipas voulut 

(I) In Galilaea crebrse sunt civitates, et ubique multitude- vicorum, propter 
opuïentiam populosi, ut qui sit minimus, supra quindecim millia colo-
norum habeat. De Bell. Jud. lib. III, ch. n . 
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faire sa cour à Auguste. Dans ce but il ordonna d'agrandir 

et de fortifier la ville de Séphoris, située sur le territoire de 

la tribu de Zabulon, la déclara capitale de toute la Galilée, 

et lui donna le nom de Julia à cause de Julie, femme d'Au­

guste. Quoique bien déchue de son ancienne splendeur, cette 

ville, aujourd'hui Séfouri, se voit encore à deux lieues envi­

ron de Cana, et à huit de Ptolémaïs. Afin de se conserver les 

bonnes grâces de Tibère, successeur d'Auguste, ce même 

Hérode fit bâtir une ville qu'il appela Tibériade et dont il est 

souvent parlé dans l'Evangile. 

VI 

Situé dans une position charmante, sur les bords du grand 

lac de Génésareth, appelé aussi lac de Tibériade, elle se peu­

pla rapidement de Galiléens et d'habitants des provinces voi­

sines. Au moyen âge elle devint fameuse par la bataille livrée 

sous ses murs en 1187. Cette bataille, connue dans l'histoire 

sous le nom de bataille de Tibériade, fut gagnée par Saladin 

sur les chrétiens et fît tomber Jérusalem aux mains des infi­

dèles. Tibériade, appelée aujourd'hui Tabaride, est encore 

renommée par ses eaux thermales. Les Grecs schismatiques 

y possèdent un palais archiépiscopal, et les musulmans, 

plusieurs mosquées. De ses anciennes fortifications, plusieurs 

fois ébranlées par des tremblements de terre, il reste un mur 

flanqué de tours. 

VII 

Flatteur des Césars, Hérode ne l'était guère moins de leurs 

généraux. Vitellius, revenant de la guerre contre les Parthes, 

à qui il avait enlevé l'Arménie, eut une entrevue avec Arta-

banele roi vaincu. Elle eut lieu au milieu d'un pont sous une 
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tente magnifique préparée par Hérode. Jusque-là tout était 

bien et de nature à plaire au général romain ; mais dans son 

empressement de courtisan, et pour se ménager la gloire 

d'annoncer le premier à Tibère les succès de Vitellius, il 

expédia aussitôt, pour Rome, un tabellaire porteur de lettres 

détaillées sur l'heureuse campagne d'Arménie, en sorte que 

Vitellius n 'eut plus rien à apprendre à l 'empereur. Ne se 

doutant de rien, le général envoya son rapport à Tibère. Ge 

prince lui répondit que déjà il savait tout par Hérode. Vitel­

lius, piqué au vif, se vengea plus tard du flatteur trop em­

pressé. 

VIII 

Ce manque de tact, qui attira sur Hérode la colère du futur 

empereur, n'était rien en comparaison des crimes par 

lesquels le Tétrarque provoqua la colère du ciel et appela 

sur sa tête des châtiments dont le bruit retentira jusqu'à la 

dernière génération. 

Au sein des loisirs que lui laissait le gouvernement de son 

petit État, Hérode se livrait à ses honteuses passions. Chez lui 

comme chez la plupart de ses contemporains, elles étaient 

sans retenue. Disciple de Pythagore, il croyait à la t ransmi­

gration des âmes ; ou, comme parlent ses émules actuels, 

les spirites, à leur réincarnation successive ; ce qui exclut les 

peines éternelles (I). 

(1) Si on rejette avec raison, comme une hérésie, la métempsycose des 
âmes, H faut bien, en voyant ce qui se passe sous nos yeux, admettre la 
métempsycose de l'erreur. N'est-ce pas une véritable métempsycose que 
les erreurs du vieux Pythagore, ensevelies depuis des siècles, ressusci­
tent aujourd'hui dans les spirites, et surtout dans leurs chefs Piévrartet 
Allan-Kardec ? Ce dernier, baptisé par les esprits de son pseudonyme, n'af-
firme-t-il pas qu'il a été soldat Breton au moyen âge ? N'est-ce pas 
Pythagore lui-même disant sérieusement : « Je m'en souviens ; au temps 
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IX 

Donc Hérode, marié depuis longtemps à la fille d'Arétas, 

roi des Arabes, dut faire un voyage à Rome. En passanl 

chez son frère Philippe, il se laissa prendre aux charmes d'Hé­

rodiade, femme de son frère et nièce de l 'un et de l 'autre, car 

elle était fille de leur frère Aristobule. Il lui proposa de l'épou­

ser. Elle y consentit, mais après son retour de Rome et à la 

condition qu'il renverrait la fille d'Arétas. Ce fut probable­

ment l 'ambition qui la porta à ce crime, parce que les États 

d'Hérode étaient plus riches et plus peuplés que ceux de 

Philippe son mari. 

X 

Dans le partage que fît Auguste du royaume d'Hérode I e r 

leur père, Philippe avait eu l'Iturée et la Trachonitide, avec 

la Gaulonitide et la Batanée (I). 

L'Iturée ou l'Auranitide devait son nom à l t h u r , fils d'Is-

maël. C'était une contrée montagneuse et boisée qui s'éten­

dait en longueur jusqu'au pied du Liban. Voisine de la terre 

de Hus, patrie de Job, elle prenait naissance du Jourdain, 

et se prolongeait jusqu'aux montagnes deTyr et de Sidon. 

On n'y comptait aucune ville importante. 

Les habitants, trop semblables aux bédouins de nos jours, 

de la guerre de Troie j'étais Euphorbe, fils de Panthoïde, dont le second 
fils d'Atrée, Ménélas, perça la poitrine de sa puissante lance ? » 

Ipseego, nara memini, Trojani tempore bellï, 
Panthoides Euphorbus eram, cui pectore quondam 
Haesit in adverso gravis hasta minoris Atridœ. 

Qvid* 
(1) Luc, in, 1, ? ; Josèphe, Àntiquit. jud., XVIII, 6. 
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vivaient souvent de brigandage. Hérode I e r , Payant eue en 

présent de la libéralité d'Auguste, la réunit à la Judée. 

XI 

La Trachonitide, ainsi appelée d'un mot grec qui signifie 

creux, raboteux, accidenté, était une contrée pierreuse, caver­

neuse et sans cours d'eau naturels. Située au delà du 

Jourdain entre la Palestine et la Célé-Syrie, ou Syrie creuse, 
au milieu du Liban et de l'Anti-Liban, elle était bornée à 

l'Orient par l'Arabie déserte et au nord par le pays de Damas. 

Elle fut le partage de la demi-tribu de Manassès et ne 

possédait ni grandes villes ni grandes richesses territoriales. 

Auguste l'avait donnée à un petit prince nommé Zénodore. 

De là vient qu'elle est appelée dans Josèphe Domus Zeno-
dori, demeure de Zénodore; dans le partage fait par Caïus 

César, elle fut réunie au domaine de Philippe. 

XII 

La Gaulonitide était un autre pays de peu d'importance, 

dans le territoire dé l 'ancienne tribu de Manassès. La ville 

principale était Gaulon, ce fut une des cités de refuge au 

delà du Jourdain et à l'orient de Jéricho, que Josué désigna 

aux enfants d'Israël, lors du partage de la Terre promise (1). 

La Batanée, autrefois Basan, était une enclave de m é ­

diocre étendue, située dans les terres de la demi-tribu 

(1) Et trans Jordanem contra orientaient plagam Jéricho, statuerunt 
Bo&or, quse sita est in campestri soîitudine de tribu Ruben, et Ramoth in 
Galaad de tribu Gad, et Gaulon in Basan de tribu Manasse. Jos. xx, 8. — 
Filiis quoque Gèrson Levitici generis dédit de dimidia tribu Manasse 
confugii civitates, Gaulon in Basan, et Bosram, cum suburbanis suis, ci-
\itates duas. Id. xxi,27. 

file:///itates
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de Manassès, entre îe Jourdain et le pays de Galaad. 

Tel fut l'apanage de Philippe; il ne rendait que cent ta­
lents, environ cinq cent mille francs, tandis que la Galilée en 
rapportait le double. Hérode était donc un prince plus puis­
sant que Philippe, son frère (1). Or l'orgueil était la passion 
dominante d'Hérodiade. 

Xllï 

La fille d'Arétas fut informée de leur dessein; elle dissi-

mulajusqu'au retour d'Hérode, mais à peine fut-il rentré dans 

ses États, qu'elle lui demanda la permission de faire un 

voyage au château de Machéron, situé sur les confins de la 

Galilée et de l'Arabie. Hérode, qui ne se doutait de rien, y 

consentit. La princesse n 'y fut pas plutôt arrivée, qu'elle 

se sauva chez son père à qui elle apprit l'indigne conduite 

de son mari. Irrité de l 'outrage fait à sa fille, Arétas jura de 

tirer vengeance : nous verrons bientôt qu'il t int parole. 

XIV 

Cependant Hérode vivait publiquement avec Hérodiade, 

qui s'était fait accompagner de sa jeune fille. Salomé. Cette 

conduite d'Hérode produisait un tel scandale, que le grand 

prédicateur de la pénitence, Jean-Baptiste, ne craignit pas de 

le reprocher au royal coupable. Hérode écoutait ses remon-

(ï) Après un règne paisible de trente-sept ans, Philippe mourut à Julia 
et fut enterré dans le magnifique mausolée qu'il s'était fait construire. 
« Obiit autem Juliade et illatus in monumentum quod ante sibi cons-
truxerat, magnifiée ac sumptuose funeratus est. » Josèphe, Antiq. jud.> 
XVIII, 6. 

Réunie par Tibère h la province de Syrie, la tétrarchie de Philippe-
Hérode en fut détachée par Caligiila en faveur d'Hérode Agrippa l'An­
cien, dont nous parlerons en son lieu. 
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trances, mais il n'en tenait pas compte. Hérodiade en était 

outrée et méditait une vengeance digne de sa haine fémi­

nine. Dans ces dispositions d'Hérode et d'Hérodiade, on 

prend la nature sur le fait : la volupté rend l 'homme stupide 

et la femme cruelle. Au mois de mai de Tan de Rome 780, 

ou 27 de l'ère chrétienne, Hérode fit arrêter saint Jean-

Baptiste. Ce fut pour Hérodiade un premier pas dans l 'ac­

complissement de ses projets. 

XV 

L'arrestation du saint Précurseur eut-elle lieu sur le sol 

étranger, à Ennon, où il baptisait? ou, comme semble l'in­

diquer l'Evangile, fut-il livré par Pilate? Toujours est-il 

qu 'on l'enferma dans la forteresse de Machéron, pour y 

mourir . Ainsi que nous l'avons vu Machéronétait un château 

fort, sur les confins de la Galilée et de l'Arabie. 

Saint Jean-Baptiste s'y trouvait depuis environ trois mois, 

lorsque Hérode y vint avec toute sa cour, et y célébra le jour 

anniversaire de sa naissance. Une pareille fête montre que 

n o n seulement les erreurs philosophiques des païens, mais 

encore leurs usages avaient envahi la cour du té t ra rque . Les 

Juifs regardaient comme un signe d'idolâtrie de célébrer 

l'anniversaire de la na issanceetdujouroù les princes avaient 

commencé de régner. 

XVI 

Hérode avait invité à sa table ses grands officiers, les chefs 

de son armée et les principaux personnages de la Galilée. 

Depuis longtemps s'était introduite dans une certaine classe 

de Juifs la coutume païenne de terminer les festins par des 

danses mimiques, exécutées par des danseuses- Aux dan­

seuses, le beau siècle d'Auguste ajoutait souvent les gladia-
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teurs. Toujours et partout la cruauté donnait la main à la 
volupté. Tel était l'effet enivrant de ces danses lascives, 

que les philosophes païens eux-mêmes ne craignent pas 

d'affirmer que l'âme la plus virile ne pouvait y résister. Avant 

eux le Saint-Esprit avait dit : « Ne te trouve pas avec la 

danseuse, n'écoute ni le son de sa voix ni le bruit de son ins-

t rumentde musique, de peur que tu ne périsses sous la puis­

sance de sa séduction ( 1 ) . » 

XVII 

Plus païen que Juif, Hérode ne tint compte ni des défenses 

de la loi, ni des avertissements de la raison, et son expérience 

vint justifier les uns et les autres. Sa guitare à la main, 

Salomé, fille d'Hérodiade, parut dans la salle du festin, 

comme reine de la fête et comme danseuse* L'éducation 

des filles à cette époque de sensualisme avait pour but prin­

cipal, comme nous l 'apprend Horace, de les former de 

bonne heure à la danse et à la coquetterie. Prise en général, 

l 'éducation actuelle, où ce qu'on nomme les arts d'agrément 

tient une si large place, n'offre-t-elle aucun rapport avec 

celle-là? 

XVIII 

Quoi qu'il en soit, la jeune Salomé plut tellement à Hé­

rode, excité probablement par la fumée du vin, qu'il pro­

mit à cette fille de lui accorder tout ce qu'elle demanderait . 

Conseillée par sa mère, on sait ce qu'elle demanda et ce 

qu'elle obtint. Ajoutons un détail historique qui rend facile à 

comprendre le prompt accomplissement de ses désirs. 

(1) Cum saltatrice ne assiduus sis, nec audias illam, ne forte pereas 
in effîcacia illius. Ecelù ix, 4. 
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XIX 

Dans l'antiquité, c'était la coutumequeles rois eussent tou­

jours à leur suite un bourreau ,spiculator, comme signe de leur 

pouvoir judiciaire et souverain (1). Hérode n 'eut donc qu'un 

signe à faire pour avoir immédiatement la tête de Jean-

Baptiste. Cette tête toute sanglante fut apportée dans la salle 

du festin, à Hérode, qui la remit à Salomé et celle-ci à sa 

mère. Elle était sur un plat d'agate dont la ville de Gênes 

se fait gloire d'être en possession. C'est là qu'il nous a été 

donné de voir ce témoin immortel de la faiblesse d'Hé­

rode, de la cruauté d'Hérodiade et de l'influence d'une 

danseuse. 

En possession de la tête du saint Précurseur, Hérodiade sa­

tisfit sa haine en perçant avec une aiguille la langue coura­

geuse qui avait dit : Non licet ; ce que vous faites n J est pas 

permis. La scène que nous venons de décrire eut lieu au 

château de Machéron, l'an 27 de l'ère chrétienne, le 29 août, 

jour auquel l'église célèbre la Décollation de saint Jean-

Baptiste. 

XX 

Les coupables s'étaient livrés sans réserve à toutes leurs 

iniquités ; la justice de Dieu allait avoir son tour. Pour 

venger l 'honneur de sa fille, Arétas avait levé une armée 

nombreuse. IL livre bataille à Hérode et le défait complète­

ment . Celui-ci envoie à Tibère un rapport mensonger sur 

ce qui vient de se passer. Tibère surpris ordonna à Vitel-

(1} C'est sans doute en vertu de la même coutume que le chef de l'Am­
bassade japonaise, venue à Paris il y a quelques années, était suivi d'un 
soldat portant un sabre dans ses mains. 



HÉRODE ANTIPAS ET HÉRODIADE. 125 

lius de porter la guerre sur les terres d'Arétas et de lui en­

voyer ce roi tout vivant ou du moins sa tête. 

Vitellius entre en campagne ; mais Arétas n'est point 

effrayé. Un oracle lui avait annoncé la mort ou du général 

qui ferait cette guerre, ou du prince qui l 'ordonnerait ; l 'o­

racle se vérifia. Vitellius était encore à Jérusalem, lorsqu'on 

apprit la mort de Tibère. Sur-le-champ, il rappelle ses lé­

gions, leur fait prêter serment à Galigula et lui-même rentre 

à Antioche, capitale de son gouvernement. 

XXI 

Le nquveau règne apporta de grands changements dans la 

famille des Hérodes. Agrippa, fils d'Aristobule, qu'Hérode 

son père avait fait mourir , s'était, depuis plusieurs années, 

rendu à Rome, où il avait gagné les bonnes grâces de Ca-

ligula, avant qu'il fût empereur. A peine monté sur le trône, 

ce prince éleva son ami Agrippa à la dignité royale, lui 

donna la tétrarchie de Philippe son oncle et celle de Ly-

sanias. 

XXII 

L'an 40 de Notre-Seigneur, la seconde année du règne de 

Galigula, Agrippa part i t pour l'Orient et vint, dans tout 

l'appareil de la royauté, prendre possession de ses États. Or­

gueilleuse .et jalouse, Hérodiade, sa sœur, en fut profondé­

ment irritée. Comme c'est le propre des femmes, elle com­

mença par se venger en paroles. 

« Il fait beau voir, disait-elle, un homme obligé de 

quitter le pays pour échapper à ses créanciers, revenir avec 

le titre de roi et écrasant sa famille par son luxe. La vie me 

pèse en voyant élevé au-dessus de mon mari le fils du sup­

plicié Aristobule, cet homme qui vivait de nos aumônes. » 
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De ses plaintes elle importune Hérode, lui persuade d'al­

ler à Rome et de demander pour lui et pour elle les mêmes 

dignités dont jouissait Agrippa. Ils partent tous deux, les 

mains pleines d'or, et le cœur disposé à toutes les bas­

sesses. 

XXIII 

Agrippa, se doutant de leur projet, fait partir immédiate­

ment Fortunatus, un de ses affranchis, porteur de lettres 

contre Hérode, et chargé de donner de vive voix les détails les 

plus défavorables sur ce prince et sur Hérodiade. Les deux 

galères font voile presque en même temps et abordent, à 

quelques heures d'intervalle, au port de Pouzzoles. Galigula 

était à Baia, de l'autre côté du golfe. Sans perdre un ins­

tant , Hérode s'y rendit avec Hérodiade. 

Ils étaient encore à l'audience lorsque Fortunatus entre 

au palais. Reçu immédiatement par l 'empereur, il lui remet 

les lettres d'Agrippa : pleines des plus graves accusations 

contre Hérode, ces lettres le présentent comme ayant 

conspiré avec Séjan contre Tibère, et faisant alliance 

avec Artabaze, roi desParthes, contre Galigula. 

XXIV' 

Tout en parlant à Hérode, le jeune César lit les lettres 

d'Agrippa et bientôt il s'interrompt et dit à Hérode : «Je 

donne tes États et tes richesses à Agrippa, et loi je te bannis 

à perpétuité. Tu iras subir ta peine à Lyon, cité des Gaules. » 

11 n'y eut pas à répliquer. Apprenant qu'Hérodiade était sœur 

d'Agrippa et la supposant étrangère aux conspirations de son 

mari, dont il lui coûterait de partager le sort, l 'empereur lui 

laissa ses biens personnels, en ajoutant qu'Agrippa, son 

frère, deviendrait son protecteur. 
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XXV 

Ce dernier mot, ménagé par la justice divine, fut un trait 

qui perça jusqu'au fond le cœur de cette coupable femme. 

Elle répondit fièrement qu'elle ne pouvait accepter les 

faveurs de César, et qu'ayant partagé la bonne fortune de 

son mari, elle partagerait la mauvaise. Irrité de cette ré­

ponse, Caligulalui déclare que tous ses biens sont confisqués 

et qu'elle partira en exil avec son mari. Ceci eut lieu l'an 40 

de Notre-Seigneur. 

XXVI 

Ainsi tombèrent du faite des grandeurs dans l'indigence la 

plus profonde, cet homme qui s'était moqué du Fils de Dieu, 

et cette femme qui s'était faite le bourreau de saint Jean-

Baptiste. Ils arrivent à Lyon en passant par Vienne, la 

prison des Romains, Carcer Romanorum, qui déjà avait reçu 

deux grands coupables d'Orient, Archélaus et Piîate. Il 

paraît qu'Hérode et Hérodiade ne restèrent pas longtemps à 

Lyon, pour des motifs et par des moyens inconnus de l'his­

to i re ; ils s'enfuirent en Espagne. Hérode mourut misérable­

ment à Lérida, l 'ancienne llerda. 

XXVII 

Quant à Hérodiade, elle subit un genre de mort dans 

lequel se manifesta d'une manière éclatante la justice de 

Dieu. Près de Lérida coule la Sègre, rivière qui va se jeter 

dans l'Elbe. Un jour d'hiver, cette rivière étant gelée, Hé­

rodiade veut la traverser à pied. Peut-être même, ainsi que 

l'histoire semble l'indiquer, l'ex-reine, femme légère, faisait 
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sur la glace du ileuve ce qui se fait aujourd'hui sur les bas­

sins du Bois deBoulogne, saltans super Skorim. Elle patinait. 

Quoiqu'il en soit, la glace se rompt et s'entr'ouvre sous ses 

pieds. Elle s'enfonce dans le fleuve jusqu'au cou, faisant avec 

les mains et les pieds une sorte de gymnastique pour se 

soutenir à fleur d'eau. Mais les glaçons agités se rapprochent, 

de leurs arêtes tranchantes ils lui coupent le cou, et séparent 

la tête du t ronc; alors on vit cette tête, ballottée par les cou­

rants , exécuter sur les glaces une sorte de danse funèbre, 

châtiment de celle qui avait eu lieu au festin d'Hérode (1). 

(1) Glacie autem rupta, idque non sine Dei numine, demergitur ilia 
statim capite tenus, et inferions corporis partibus lasciviens, molliusque se 
moyens saltat, non in terra sed in undis ; caput vero sceleratum frigore 
et glacie concretum, deinde etiam convulneratum, et a reliquo corpore, 
non ferro sed glaciei frustis resectum, in glacie ipsa saltationem lethalem 
exhibet, spectaculoque eo omnibus prasbito, in memoriam ea quae fecerat 
spectantibus revocat. Nicepli., Hist», lib. I, ch. 20. — Nicéphore dit cela 
de Salomé; Flavius Dexter croit qu'il s'agit d'Hérodiade. Avec Bivarius 
nous inclinons vers ce sentiment parce que l'histoire ne dit pas que Salomé 
eût suivi sa mère en exil. 

Voir ; s. Hier. In Ruffin.\ Joseph., Antiq.jud.J\ïb.i\'\l\l,ch. 4, 5, 7 ; He-
gesip. de excidïo HierosoL lib. II, ch. 5 ; Joseph., Antiq. jud., lib. XX, ch. 8, 
21, 27 ; M 5 r Mislin, Les Lieux saints, t. II, ch. 36; Cor. a Lap. in Matin. 
XVI, 1-11 ; id. in Marc, vi, 14, ect. ; Joseph. An-iq. jud., lib. XII, ch. 4 ; 
Xenoph. Sympos.; Lucian. Dialog., etc. 
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« Les pharisiens, dit saint Mathieu, au chapitre xxir, 

formèrent le projet de surprendre Jésus dans ses discours. 

Et ils lui envoyèrent leurs disciples avec les hérodiens 

pour dire : Maître, nous savons que vous êtes vrai, et que vous 

enseignez la voie de Dieu dans la vérité, sans avoir égard 

à qui que ce soit, parce que vous ne considérez point la 

personne des hommes. 

« Dites-nous donc ce qui vous semble : nous est-il permis 

de payer le tribut à César, ou non? 

« Mais Jésus, connaissant leur malice, dit ; Hypocrites, 

pourquoi me tentez-vous? montrez-moi la pièce du tribut. 

Et ils lui présentèrent un denier. Jésus leur dit : De qui est 

cette image et cette inscription? Ils répondirent : De César. 

Alors Jésus leur dit : Rendez donc à César ce qui est à Gésar, 

et à Dieu ce qui est à Dieu. A ces paroles, ils admirèrent, et 

le quittant ils se retirèrent. » 

II 

Notre-Seigneur dit dans l'Évangile que tout royaume divisé 

se détruit lui-même : cette parole se vérifiait déjà à l'égard 

9 
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du peuple juif. Aux sectes des pharisiens, des saducéens, 

des esséniens, se joignait celle des hérodiens. La secte des 

hérodiens avait commencé à se former sous le règne d'Hérode, 

vingt ans à peu près avant la naissance du Sauveur ; elle 

dut son origine à Ménahem, espèce d'incrédule qui, ayant 

quitté la présidence du grand conseil des juifs, passa dans 

le camp d'Hérode, avec quatre-vingts des principaux de la n o ­

blesse juive, qui étaient en même temps ses disciples. 

Cette coterie d'illuminés était comme les francs-maçons 

de cette époque. Leurs mœurs ressemblaient à celles des 

Epicuriens; et ils formaient avec les autres courtisans une 

faction et comme une secte de cour, sous le titre <¥ Hérodiens; 
c'était dans la nation le parti romain. Ils occupaient presque 

toutes les charges. Hérode les avait initiés à sa politique astu­

cieuse, et s'était servi d'eux pour bouleverser la constitution 

et les mœurs du peuple juif. 

III 

Ces hommes donc, bien plus habiles encore que les phari­

siens, exercés dans l'art de la dissimulation et de la perfidie, 

vinrent trouver Jésus, afin de l'embarrasser et de le surprendre 

dans ses discours. Ils lui dirent : Est-il permis, oui ou non, de 

payer le tribut à l 'empereur? Impossible de faire une question 

plus captieuse et plus compromettante : voici pourquoi. 

Comme enfants d'Abraham, les Juifs se croyaient libres et 

exempts d'impôts. La Loi même de Moïse leur défendait de 

reconnaître un gouvernement étranger. « Vous ne pourrez, 

dit leDeutéronome, avoir un roi d'une nation étrangère (1). » 

C'était sous Hérode, iduméen d'origine, que le cas s'était 

(1) Non poteris alterius gentis hominem regem facere qui non sit frater 
uus. xvn, 15. 
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présenté pour la première fois. Tout le Sanhédrin, s'en 
tenant au texte précis de la loi, s'était opposé à la domination 
étrangère: et il avait payé de sa vie cette protestation coura­
geuse. Le sceptre avait passé depuis aux Romains : il était 
de fait entre les mains de Tibère, lorsque les hérodiens vin­
rent adresser au Sauveur leur insidieuse question. 

IV 

S'il répondait qu'il n 'est pas permis de payer le tribut 

à César, il passait pour un révolté et un prédicateur de 

révolte. Le jour même il eût été accusé auprès du gouver­

neur et probablement mis à mort. 

Si, au contraire, il disait qu'il est permis de payer le tr ibut 

à César, il devenait un violateur de la loi, se mettait à dos 

les vrais Juifs, sur lesquels il perdait toute influence. Gomme 

nous l'avons dit, les hérodiens ne pouvaient choisir une ques­

tion plus embarrassante. 

V 

Il n'y a pas de ruse contre la Sagesse éternelle : non est con-
cilium contra Dominum. Avec une simplicité sublime, Notre-

Seigneur répond aux hérodiens de manière à les couvrir de 

confusion. Montrez-moi, leur dit-il, la pièce de monnaie 

avec laquelle on paie le tribut. Ils la lui présentèrent. Eli bien, 

ajouta-t-il, de qui est cette image et cette inscription ? Ils 

répondirent : De César. Puisque cette pièce de monnaie ap­

partient à César, leur dit Jésus, rendez à César ce qui est 

à César, et à. Dieu ce qui est à Dieu. 

Il n 'y avait rien à répliquer; et ils se retirèrent confon­

dus. 
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VI 

Pour savoir tout ce qu'il y a de profondeur dans la réponse., 

en apparence si simple, du divin Sauveur, il faut se rappeler 

qu'à cette époque il y avait en Judée deux sortes de monnaies 

pour payer le tr ibut: celles frappées par les Romains et qui 

contenaient Y image de César avec l'inscription. Il y en avait 

une autre, frappée par les Juifs, qui ne portait pas l'image, 

mais seulement l'inscription César. 

C'est la première, je veux dire la monnaie romaine, que 

Ton montra au Sauveur et qui contenait l'inscription : Em­
pereur et souverain Pontife .'.inscription qui consacrait le plus 

affreux despotisme, en concentrant dans les mêmes mains, 

et quelles mains 1 le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel. 

VII 

La voici : d'un côté la figure de Tibère, entourée de ces 

mots. Ti. Cœsar Divi Aug. f. Augustus : Tibère César, fils du 

divin Auguste, Auguste; de l 'autre côté : une figure d e l à 

Justice, entourée de ces mots : Pontifex Maxim. : Sou­

verain Pontife. 

Il y avait la, comme nous venons de le dire, le double titre-

du pouvoir temporel et spirituel, c'était l'esclavage des corps 

et des âmes. Par sa réponse, le Sauveur brise d'un seul 

mot ce colosse satanique de puissance, puissance qui fai­

sait César Dieu en réalité. A César il laisse ce qui lui appar­

tient, la monnaie avec ses conséquences. Mais il restitue à Dieu 

seul le pouvoir pontifical, et délivre ainsi les âmes des 

hommes. 

En ce moment les Césars modernes aspirent encore à s'em­

parer des deux pouvoirs ; mais éternellement ils trouveront 
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écrites sur le front de tous les vrais chrétiens les paroles du 
Sauveur : Rendez à Dieu ce qui est à Dieu. 

VIII 

Voici le type de la monnaie frappée par les juifs. Elle est 

de petite dimension et sans effigie. D'un côté, un arbre en­

touré de ce mot Kaiçaros, César, et de l 'autre, un Palmier, 

^arbre particulier à la Judée. 

À l'origine, il n'y avait de monnaie en Judée que l'argent 

du Temple, qui était sacré, et qui portait l 'empreinte de 

Jéhovah. C'est en cette monnaie que dut toujours être payé 

le tribut du Temple : mais les Juifs, lassés de la théocratie, 

envièrent aux autres nations leur gouvernement. Il fallut alors 

payer les impôts au roi, qui établit une monnaie frappée à son 

empreinte, comme un témoignage authentique de sa puis­

sance. Il ne leur était arrivé que ce qu'ils avaient voulu. 

IX 

Quant aux hérodiens, ils poussèrent la flatterie jusqu'à dire 

«ju'Hérode était le Messie. Ils se fondaient sur ce prétexte 

que, suivant les prophéties, le sceptre étant sorti de la 

maison de Juda, Hérode était celui qui devait être envoyé, 

comme l'avait prédit Jacob mourant . Or, disaient-ils, Hérode 

nous a été envoyé par le sénat romain qui l'a déclaré roi des 

Juifs. Profanation des Écritures, qui attribuait la mission 

du Messie non à Dieu, mais à un peuple païen! 

X 

Hérode secondait ardemment les efforts de ses courtisans. 

C'est pour confirmer leurs sacrilèges flatteries qu'il fit mettre 
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à mort tous les enfants de Bethléem et des environs, et 

détruisit tous les livres généalogiques des Juifs, afin que 

nul autre que lui ne pût passer pour le Messie. Dans le 

même but, il fit rebâtir le temple avec une magnificence qui, 

au témoignage de l'historien Josèphe, égalait presque celle 

du temple de Salomon. 

La secte des hérodiens durait encore au temps de Titus et 

de Vespasien, qu'ils regardèrent aussi comme le Messie. 

XI 

C'est ainsi que la flatterie aveugle les hommes et les con­

duit à des bassesses qui font peur et pitié. Sous une forme 

plus ou moins accentuée, il y a toujours eu des hérodiens 

dans la cour des rois et des grands. Notre siècle n 'en 

manque pas. 

Voir: Baron., Ann>, t .I, Appar., p. 2, 4, n. 5 et 14 ; an. 71, n. 7; Sepp, Vie 
de Notre-Seigneur, t. I, ch. xm, p. 38; Annal, dephil. chrèt., décembre 
1874; Cor. a Lap. in MatL X X H , 16; S. Épiphan. Lia. ï Hœtes., 20; Ter-
tull., Lib. dePrescript ; S.Jérôme, Uialog. contre Lucifer; Joseph. Antiquité 
ch. xiv, etc. 
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« Or, en ces jours-là, Jean-Baptiste vint prêchant dans le 

désert de la Judée. . . Alors Jérusalem allait à lui, et toute la 

Judée, et tout le pays des environs du Jourdain; et, confes­

sant, leurs péchés, ils étaient baptisés par lui dans le Jour­

dain : mais, voyant plusieurs des pharisiens et des saducéens 

qui venaient à son baptême, il leur dit : Race de vipères, qui 

vous a montré à fuir la colère qui s'approche? Faites 

donc de dignes fruits de pénitence (1). » 

II 

Le plus grand des enfants des hommes, c'est-à-dire le 

plus saint, le plus éclairé, le plus indulgent, saint Jean-

Baptiste, appelle les pharisiens et les saducéens, race de 
vipères ; et cela en présence de tout le peuple. Dans toutes 

les occasions, Notre-Seigneur lui-même, la sagesse éter­

nelle, la bonté par essence, tient le même langage que son 

précurseur; il qualifie les pharisiens de sépulcres blanchis à 

(1) Matlli , m, 1, 5, 6, 7, 8. 
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l'extérieur et tout remplis à l 'intérieur d'ossements et de 

pourri ture. Sur leurs lêtesil appelle dix fois malheur. Entre 

antres : « Malheur à vous 1 leur dit-il, docteurs et pharisiens 

hypocrites, qui voyagez par terre et par mer pour gagner un 

prosélyte à la foi : et, quand il l'est devenu, vous en faites 

un fils de l'enfer, une fois aussi méchant que vous-

mêmes (1), » 

III 

Nous pouvons comprendre, par ce que nous dit l'historien 

Josèphe, jusqu'à quel point le prosélytisme de ces gens-là 

méritait le blâme sévère de Notre-Seigneur. Précisément 

vers cette époque, un Juif de Rome, aidé de trois compères, 

avait converti au judaïsme une dame de la noblesse, nommée 

Fulvia, et lui avait persuadé de léguer au temple de Jéru­

salem l'or et la pourpre qu'elle possédait. Puis il s'en était 

emparé lui-même, et avait partagé son larcin avec ceux qui 

avaient aidé à le commettre, La découverte de cette fripon­

nerie avait eu pour effet l'expulsion de tous les Juifs hors de 

Rome, sous l 'empereur Tibère. 

IV 

Écoutons là-dessus l'historien Josèphe : « Il y avait un Juif 

qui, pour échapper au châtiment dont la justice l'avait 

frappé, s'était expatrié; sous tous les rapports, c'était un très 

méchant homme. Arrivé à Rome, il se donne pour un inter­

prète de la loi de Moïse, et s'adjoint trois compères qui ne 

valaient pas mieux que lui. Une dame romaine, nommée 

Fulvia, appartenant à la haute noblesse, s'étant mise à l'école 

de ces imposteurs, ils lui persuadèrent d'envoyer de la 

(1) Matth-, xxiu, 13, etc. 
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pourpre et de l'or au temple de Jérusalem. Mais, quand 
ils en furent en possession, ils partagèrent entre eux le 
larcin, comme ils en étaient convenus. 

V 

« Tibère, ayant été informé, par son ami Saturninus, 

mari de Fulvia, de l'injure faite à son épouse, ordonna de 

cbasser de Rome tous les Juifs. Les consuls en choisirent 

quatre mille qu'ils enrôlèrent dans les légions et qu'ils 

envoyèrent en Sardaigne. Beaucoup d'autres qui, par 

motif de religion, refusèrent de servir, furent condamnés à 

de cruels tourments ; c'est ainsi que pour quatre scélérats 

tous les Juifs furent chassés de Rome (1). » 

Ceci se passa Tan 21 de Notre-Seigneur, la cinquième 

année de Tibère. C'est sans doute à ce méfait et à d'autres 

du même genre, que le Sauveur fait ici allusion. On voit que 

ses paroles se rattachent presque toujours à quelque usage 

ou événement de l'histoire contemporaine. 

VI 

Qui étaient donc les pharisiens et les saducéens et que 

faisaient-ils pour mériter d'être traités si sévèrement? Par­

lons d'abord des premiers. Les pharisiens étaient une sorte 

d'hommes orgueilleux, hypocrites, avares, jaloux, qui, 

comme les hérétiques de nos jours, interprétant la loi de 

Dieu d'après leur sens privé, en dénaturaient l'esprit, la 

déshonoraient par des explications ridicules et la rendaient 

impossible par une foule de pratiques arbitraires; ils faus­

saient les prophéties relatives au Messie et recouraient à 

[\) Antiquité lib. XVIII, 5. 
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tous les moj rens d'empêcher le peuple de reconnaître pour 

tel Notre-Seigneur, dont ils épiaient toutes les démarches, 

contrecarraient la doctrine, niaient les miracles et s'effor­

çaient de paralyser la mission. 

Cela veut dire qu'au point de vue religieux ils faisaient 

l 'œuvre du démon, et au point de vue purement temporel ils 

perdaientlanation. Empêcher de reconnaître Notre-Seigneur 

pour le Messie, c'était conduire le peuple au plus grand des 

crimes, le déicide, et préparer la plus terrible catastrophe 

connue dans l'histoire, la ruine de Jérusalem, le massacre, 

l'esclavage, la misère, la honte, la dispersion aux quat re 

coins de la terre de la nation si aimée de Dieu : ils faisaient 

cela, et ils étaient incorrigibles. 

YII 

La secte des pharisiens se forma peu d'années avant la 

naissance de Notre-Seigneur; elle eut pour auteurs deux 

rabbins, Hillel et Sammée. Outre leur opposition systé­

matique à Notre-Seigneur, les pharisiens enseignaient au 

milieu du peuple de Dieu les erreurs les plus graves. Niant 

le libre arbitre, ils attribuaient tout au destin. Ils professaient 

la métempsycose pourj les âmes des justes seulement; 

quant à celles des méchants , ils les condamnaient aux 

supplices éternels. De là vient que dans l'Évangile les uns 

disent que l'âme d'Élie a passé dans Notre-Seigneur, d'au­

tres l 'âme de Jérémie, ceux-là l 'âme de Jean-Baptiste. Le 

commerce avec les païens leur avait aussi fait adopter mille 

rêveries astrologiques. 

VIII 

Nombreux, appliqués à l'étude de la loi, appartenant la 
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plupart aux classes élevées de la société, ils étaient d 'autant 

plus puissants qu'ils affectaient tous les dehors de la plus 

austère vertu. Pendant leur noviciat ils gardaient la conti­

nence et la virginité, quatre ans, hu itans, dix ans ; fai­

saient de longues et fréquentes prières ; couchaient sur la 

dure, jeûnaient deux fois la semaine, payaient régulièrement 

les dîmes et se montraient en public d'une gravité solen­

nelle et d'un rigorisme outré. On les appelait pharisiens, 

c'est-à-dire séparés, parce que la secte religieuse dont ils 

faisaient profession les séparait du commun des Juifs. En 

leur conciliant l'estime du peuple, ce genre de vie les ren­

dait arrogants, dogmatiques, rebelles à l 'autorité spirituelle 

et même temporelle. 

IX 

Si les pharisiens étaient les jansénistes de l 'ancienne loi, 

les saducéens en étaient les voltairiens et les rationalistes. 

Les premiers péchaient par excès, les seconds par défaut. 

On peut dire que la secte des pharisiens fut une réaction contre 

celle des saducéens. Mais ce fut une réaction outrée, qui 

exagérait les vérités et les devoirs niés par les saducéens, 

t an t il est vrai que toujours la raison, abandonnée à elle-

même, oscille d'une extrémité à l'autre, sans pouvoir de­

meurer fixe dans le milieu où réside le vrai et le bien. 

Les saducéens valaient moins encore que les pharisiens. 

Ces deux sectes vivaient entre elles dans un état permanent 

d'hostilité; mais elles s'accordaient quand il s'agissait de 

combattre le Sauveur. C'est ainsi que nous voyons les p ro ­

testants de toute nuance se déchirer les uns les autres et 

ne s'unir que pour faire la guerre à la véritable Eglise. Les 

saducéens tiraient leur nom de Saduc, ou Sadoc, fameux doc­

teur juif qui vivait vers l'an 248 avant Notre-Seigneur et ensei-
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gnait qu'il fallait faire le bien pour le bien, sans attendre 

aucune récompense. 

X 

La conséquence était qu'il n 'y avait ni récompense à es­

pérer ni peines à craindre dans une autre vie. Aussi les sa­

ducéens devinrent de véritables matérialistes. 

Comme les protestants, qui excluent du canon des Écritu­

res les livres où sont condamnées leurs erreurs, les saducéens 

rejetaient la plus grande partie de la Bible. Ils ne gardèrent 

que le Pentateuque, parce qu'il n'y est point question, di­

saient-ils, de la vie future. Us niaient la résurrection de la 

chair, l 'immortalité de l'âme,l'existence des anges et des es­

prits, rejetaient toutes les traditions et pratiquaient néan­

moins extérieurement le culte mosaïque. 

XI 

Leurs moeurs étaient conformes à leurs doctrines. Il ne faut 

pas s'étonner si les saducéens comptaient surtout des par­

tisans parmi les grands et les riches. La cour elle-même pen­

chait de leur côté. Ils furent au comble de leur puissance, 

lorsque le roi Jean Hyrcan fitpérir six mille pharisiens. Ceux-

ci se relevèrent sous la reine Alexandra. La guerre qui 

s'alluma bientôt entre les deux frères Hyrcan et Aristobule 

fut en même temps la lutte de ces deux sectes, et amena 

enfin la ruine de la famille des Asmonéens, Toujours en r i­

valité, les saducéens et les pharisiens se disputaient le pou­

voir dans le Sanhédrin. Au temps de Notre-Seigneur, les 

saducéens prirent la haute main dans les affaires. C'est 

devant de pareils juges que le Sauveur du monde et les apô­

tres durent comparaître. On devine quelle sentence ils devaient 

rendre. 
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XII 

Ce qu'on n'a pas besoin de deviner, parce qu'il saute aux 

yeux, c'est l'état de corruption où le peuple juif et la Syna­

gogue étaient tombés. Que penser d'une nation où l'on voit 

les plus grands emplois, etmôme le souverain sacerdoce, con­

fiés à des athées et à. des épicuriens ? elle-même que put-elle 

attendre, sinonla ruine?Saint Jean-Baptiste et Notre-Seigneur 

la prévoyaient pour les Juifs, et ne cessaient de la conjurer, en 

frappant de leur blâme et de leurs anathèmes les aveugles 

volontaires qui conduisaient à l'abîme tout un peuple d'aveu­

gles : l 'événement ne les a que trop justifiés. 

XIII 

La ruine de Jérusalem et la dispersion des Juifs aux quatre 

coins du monde : dispersion qui dure encore et qui a fait 

boire l'ancien peuple de Dieu à, la coupe de toutes les igno­

minies et de toutes les persécutions, sont un exemple ter­

rible de l'influence des scandales des grands et de la diffusion 

des mauvaises doctrines. On récolte ce qu'on a semé. Soyons 

en garde contre la zizanie empoisonnée qu'on sème aujour­

d'hui à pleines mains dans les villes et dans les campa­

gnes. Que jamais un mauvais livre ni un mauvais journal ne 

franchisse le seuil de notre demeure. 

Voir : Josèphe, Ântiq. jud., lib. XVIII, c. in, v; Sepp, Vie de iV.-S., 
1.1, ch. xiv ; id. , t. II, c. xiv ; Josèphe, de Bell, jud., lib. XI, ch. vir; S. 
Êpiphan., in Panar., lib. I, ch. xvi; S. Hieren. in Isaiam, ch. v m ; 
Act. Apostol., ch. xxni, 8, etc., etc. 
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« Lorsque Jésus fut entré à Gapharnaum, un centurion 

s'approcha de lui, le priant et disant : Seigneur, mon servi­

teur, qui est paralytique et couché dans la maison, souffre 

beaucoup. Jésus lui dit : Je viendrai, et je le guérirai. Et le 

centurion répondit : Seigneur, je ne suis pas digne que vous 

entriez dans ma maison ; mais dites seulement à votre parole, 

et mon serviteur sera guéri. Car moi aussi je suis un homme 

soumis à l'autorité d'un au t r e ; j ' a i sous moi des soldats, et je 

dis à celui-ci : Va, et il va ; et à un autre : Viens, et il vient ; 

et à mon serviteur: Fais cela, et il le fait. Jésus, l 'entendant, 

admira, et dit à ceux qui le suivaient : En vérité, je vous le 

dis, je n'ai point trouvé une si grande foi en Israël. Jésus dit 

au centurion : Allez, qu'il vous soit fait comme vous avez cru. 

Et le serviteur fut guéri à cette heure même (1). » 

II 

L'Évangile ne fait pas de littérature, il ne vise pas à l'effet. 

Cependant il peint avec une perfection inimitable les scènes 

qu'il décrit. Après dix-huit siècles on ne lit pas l'histoire de 

(1) Matth., vin, 5-13. 
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la Passion, on la voit, on l'entend, on y assiste. Il en est 

ainsi de la conversion de la Samaritaine, de la guérison de 

l'aveugle-né, et en particulier du fait qui nous occupe au­

jourd 'hui . 

On voit le brave capitaine de Capharnaùm s'avancer sans 

embarras comme sans prétention, simple et respectueux 

dans sa demande. On l'admire à cause de sa foi. On l'aime à 

cause de sa bonté pour son serviteur, à cause de son humilité 

et de la franchise toute militaire de son langage. Si on l 'aime, 

sans le connaître autrement que par son grade et par sa bien­

veillante démarche, que serait-ce si on savait qui il était, 

comment il se trouvait à Capharnaiim, d'où il venait et ce 

qu'il est devenu après l'insigne faveur dont il fut l'objet ? 

III 

Avant que nous essayions de le dire, deux remarques se 

présentent. La première sur les centurions romains. Sept 

sont nommés dans le Nouveau Testament, et tous montrent 

le plus beau caractère. Le premier est le centurion de Ga­

pharnaum ; le second, le centurion du Calvaire qui proclame 

la divinité de Notre-Seigneur, en face de ses bourreaux ; le 

troisième, le centurion de Gésarée qui fut le premier gentil 

converti par les apôtres ; le quatrième, le centurion de Jéru­

salem qui délivra saint Paul de la flagellation, en avertissant 

le tribun Lysias qu'il était citoyen romain; le cinquième, cet 

autre centurion de Jérusalem qui sauva saint Paul de la 

mort , en conduisant au môme tribun le neveu du grand 

Apôtre, chargé de révéler le complot des Juifs contre son 

oncle; le sixième, un autre centurion de Gésarée, qui, pré­

posé à l a garde de saint Paul, lui laissait toute liberté com­

patible avec sa consigne, sans empêcher aucun des amis de 

saint Paul de le visiter et de lui rendre toute sorte de ser-
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vices; le septième est le centurion Julius qui conduisit saint 

Paul à Rome et eut pour lui les plus grands égards. 

IV 

Comme l'âme des lettrés de Jérusalem, scribes et phari­

siens, ou celle des sophistes modernes, l'âme de ces officiers 

romains n'est ni imbibée de fiel, ni cuirassée de sophismes. 

Braves, ils ne craignent pas de s'opposer à dïnjustes vio­

lences; humains, loin d'aggraver les ordres qui leur sont 

donnés, ils les adoucissent par la manière dont ils les exécu­

tent ; avec leur bon sens militaire, ils comprennent qu'il n 'y 

a pas à raisonner contre les miracles, et ils se rendent à 

l'évidence : ce caractère héréditaire du soldat est, nous n'hé­

sitons pas à le dire, une des gloires de l 'humanité. Puisse le 

prêtre, cet autre soldat, reprendre sa place naturelle auprès 

de ses compagnons d'armes, et la loyauté, soutenue par la 

foi, nous rendra ces guerriers chrétiens, dont les anciens 

types brilleront dans l'histoire d'un éclat immortel! 

V 

La seconde remarque a pour objet les paroles de Notre-

Seigneur sur le centenier. Le digne officier a mérité le plus 

magnifique éloge que jamais oreille humaine ait entendu. 

« De tant de milliers d'hommes qui respirent sur le globe, 

sans excepter le peuple des croyants, lui dit le Fils de Dieu, 

vous êtes celui qui avez le plus de foi. » Heureux centurion, 

que je voudrais vous ressembler! 

« A part saint Jean-Baptiste et la sainte Vierge, continue 

saint Jean Chrysostome, le centurion de Capharnauma plus 

de foi que tous les autres. Il a plus de foi qu'André qui crut, 

mais sur la parole miraculeuse de Jean-Baptiste disant: Voici 
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VAgneau de Dieu. Plus de foi que Pierre qui crut sur la pa­
role d'André lui disant : Nous avons trouvé le Messie. Plus de 
foi que Philippe qui crut en lisant les Écritures. Plus de foi 
que Nathanafil qui crut seulement après avoir vu un miracle. 
Plus de foi que Jaïre qui ne dit pas : Un mot suffit pour guérir 
ma fille; mais : Venez la guérir. Plus de foi que Nicodème qui 
exprime un doute au sujet du baptême en disant ; Com~ 
ment cela peut-il se faire? Plus de foi que les sœurs de 
Lazare qui disent : Seigneur, si vous aviez été ici, notre frère 
ne serait pas mort, » 

Cette supériorité de foi dans le centenier se manifeste par 

la manière dont il s'exprime. Avec de savants commenta­

teurs, nous croyons que ces mots : Die tantum verbo et sana-
bitur puer meus, qu'on traduit ordinairement: Dites seulement 
une parole et mon serviteur sera guéri, ont un sens plus profond 

et plus beau. Elles doivent se rendre ainsi ; Dites seulement 
à votre parole et mon serviteur sera guéri. Sans prendre la peine 

de venir vous-même dans ma maison, commandez à votre 

parole d Jy aller. Elle vous obéira et portera la santé à mon 

serviteur-

Ce sens auquel ne répugne ni le texte latin ni le texte grec 

semble évidemment avoir été dans l'esprit du centurion* 

comme le prouve ce qu'il ajoute de la docilité de ses soldats 

à accomplir ses ordres. Vous qui êtes tout-puissant, votre 

parole vous obéira bien mieux encore que mes soldats ne 

m'obéissent. Au seul son de ma voix ils vont et viennent par­

tout où j e veux. A plus forte raison votre parole ira, quelle 

que soit la distance, exécuter les ordres que vous daignerez, 

lui donner. 
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VII 

L'admirable parole que nous venons de rapporter fut 

dite à Gapharnaiim. On le sait, Capharnaum devint la pa­

trie adoptive du Sauveur et comme le centre de ses mis­

sions..Cette ville, si souvent nommée dans l'Évangile, élait 

située à l'extrême frontière de la Galilée, du côté de la Phé-

nicie, vers l 'embouchure du Jourdain, sur le bord occidental 

du lac de Tibériade et dans la tribu de Nephtali. 

Par sa position avantageuse, elle devint le centre du com­

merce de toute la Palestine et la première ville de Galilée. 

Ses richesses, son luxe, sa dépravation lui attirèrent les 

justes anathèmes de Notre-Seigneur. Une ruine complète lui 

fut annoncée, et cette ruine a eu lieu. Un amas de miséra­

bles huttes habitées par quelques pauvres pêcheurs, telle est 

aujourd'hui l 'opulente Capharnaum. Ainsi de Tyr, ainsi de 

Babylone, ainsi de Ninive et de toutes les cités sik lesquelles 

est tombé Vonus du Seigneur, comme dit l 'Écriture, c'est-à-

dire le poids de la colère divine. Qui a des oreilles pour 

entendre, entende. 

VIII 

Revenons au centurion. Un homme qui par sa foi est 

l 'Abraham de l'Evangile a dû, comme l 'antique Père des 

croyants, être appelé à quelque chose de grand pour la 

gloire de Dieu : admettre le contraire nous paraît difficile. 

Mais à quoi fut-il appelé? Le texte sacré ne le dit pas. Reste 

la tradition. Pour nous, elle est plus clairement que partout 

ailleurs consignée dans la chronique de Flavius Dexter, dont 

nous allons montrer l 'autorité. 
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; IX 

Disons d'abord que dans celte biographie, comme dans 

quelques autres, nous la suivons de préférence à celle de 

Métaphraste et de ceux qui l 'ont copié. Ce n'est pas, à Dieu 

ne plaise, que nous accusions d'ignorance le savant hagio-

graphe de l'Orient, dont Bellarmin fait un si grand éloge; 

mais écrivant en Orient et en grec, à la cour de Constantin 

nople, il a pu ne pas connaître la chronique de Dexter écrite 

en Occident et en latin. D'ailleurs, pour la biographie du 

centenier du Calvaire en particulier, la tradition dont Mé­

taphraste est l'organe nous semble, sur plusieurs points, 

peu consistante avec elle-même, par conséquent moins sûre 

que celle de Dexter. 

X 

Suivant des témoignages nombreux et autorisés, Flavius 

Lucius Dexter, Espagnol d'origine, était contemporain de 

saint Jérôme et d'Orose, avec qui il entretenait un commerce 

de lettres. Jeune encore, il fut nommé préfet du prétoire. 

En cette qualité, il eut sous la main les archives des pro­

vinces de l'empire, en particulier les registres militaires qui 

contenaient les noms, les mouvements, les garnisons, les 

faits et gestes des légions. Grand amateur d'histoire et très 

ardent au travail, nous savons, par saint Jérôme, qu'il avait 

composé une chronique universelle, omnimodam historiam 
texuisse. 

XI 

Dès le septième siècle, cette chronique était très connue 
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en Espagne ; elle fut même continuée par Maxime, arche­

vêque de Sarragosse, de Tan 468 à 644. A la suite des guerres 

des Barbares et des Sarrasins, cette chronique avait dis­

paru comme bien d'autres ouvrages. Rétrouvée en manuscrit 

dans l'abbaye de Fulde, elle fut copiée par le Père Jésuite 

Torialba et publiée en 1619. Tous les savants espagnols : 

cardinaux, évêques, religieux et laïques, l'accueillirent avec 

bonheur. Entre leurs mains étaient revenus les titres au­

thentiques de leurs anciennes traditions. 

XII 

Découverte sous le règne de la critique de réaction, 

l 'œuvre de Dexter fut attaquée, comme l'ont été les ou^ 

vrages de saint Denis l'Aréopagite, les monuments de l'apos­

tolat de Lazare, de saint Lin et tant d'autres. Les biographies 

modernes et les érudits de seconde main répètent ces mêmes 

attaques sans se donner la peine d'en rechercher la valeur. 

Yint enfin l'heure de la vérité. Au commencement du dix-

septième siècle la. chronique de Dexter fu t / à notre avis, 

victorieusement vengée par le savant Père Bivaiy qui l'a en­

richie d'un précieux commentaire, et qui en a démontré 

l 'authenticité par une masse de témoignages. A son autorité 

s ajoute celle de Sponde, l'illustre continuateur de Baro-

nius-

&III 

Or, voici ce que nous apprend cette précieuse chronique, 

touchant le centurion de Gapharnaûm. 
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xiv 

Le centurion de Capharnaum s'appelait Caïus Cornélius. Il 

était né en Espagne, était marié et avait un fils qui fut le cen-

turion^du Galvaïre. Caïus Cornélius sont des noms romains et 

t o u t ce qu'il y a de plus romain. Pour qui connaît tant soit 

peu la momenclature romaine, il est certain que Caïus est 

Un prénom, et Cornélius un nom patronymique ou de 

'famille. C'est le nom de la race ou gens Comelia, la plus 

célèbre de toute l'histoire romaine (4). 

De la souche primitive sortirent plus de douze familles 

nombreuses et illustres : les Cossus, les Arvina, les Scipions, 

les Rufus, les Sylla, les Pienna, les Lentulus, les Cethegus, 

les Ginna. Par honneur pour cette maison, une des trente-

cinq tribus du peuple romain s'appelait la tribu Comelia. 
On sait qu'à l'exception de toutes les autres, la famille 

Comelia conserva l 'antique usage d'enterrer les morts, au 

lieu de les brûler. Sylla fut. le premier qui, par crainte, 

dérogea à cet usage. A quelle branche appartenait le noble 

centurion de Capharnaum? on l ' ignore. Ce qu'on n'ignore 

pas, c'est qu'il sortait de la souche commune, la grande 

maison Gornelia, unique dans l'histoire romaine. 

XV 

• Caïus Gornelius étant des noms romains, comment se 

trouvôut>ik portas par u n homme originaire d 'Espagne? La 

•réponse n'est pas difficile. On sait que les Romains s'établis-

: (1) Nullam inter romanas gentes latius sparsam invenies atque Corne-
tfam, cujus plures quam duodecim populosas familiae numerantur, omnes 

• patpiciae dignitatis, honoribua et imperiis illustres. Onomasticon Roman»t 

litt. C, p. 253. 
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saient volontiers et en grand nombre dans les provinces t r i ­

butaires de la république, soit pour les habiter comme 

propriétaires, soit pour les gouverner comme magistrats, 

souvent même à ce double titre. 

Nous savons en particulier qu'il y avait des Cornélius en 

Espagne. Scipion l'Africain, qui était de la gens Comelia, 
avait fondé dans ce pays la ville d'Italique. Serait-il éton­

nant que ses fils ou des membres de sa famille se fussent 

établis dans une ville fondée par leur père ou par leur 

parent? Pour jouir de la considération publique, peut-être 

pour avancer leur fortune, pouvaient-ils être mieux placés? 

Enfin Sénèque nous dit en propres termes qu'il y avait des 

Cornélius en Espagne. Il cite un célèbre orateur espagnol 

du nom de Cornélius. 

XVI 

Comment notre centurion se trouvait-il en Judée et même 

à Capharnaum? L'histoire profane, éclaircissarit l'histoire 

évangélique, va résoudre la question. Par l 'organe de Dion 

Gassius, elle nous- apprend qu'au temps de Notre-Seigneur 

plusieurs légions romaines occupaient la province de Syrie 

et la sixième, appelée la légion de fer, servait dans la Judée 

proprement dite ( 1 ) . 

Or, cette sixième légion employée en Judée avait été levée 

en Espagne. De là vient que dans les inscriptions elle est 

appelée Legio hispanica. Sa bravoure et sa fidélité lui firent 

donner le surnom dé Légion de fer, Legio f errata. Établie en 

Judée par Auguste, elle y séjourna pendant tout le règne 

de Tibère, et jusqu'à celui de Néron. Cet empereur la fit 

partir pour la guerre d'Arménie. Au re tourel le reprit ses 

(I) Sextœ Iegionea duae : una in inferîori Britannia Victrix; altéra in 
Judœa, Farrata. Hist. lib. LV, p. 794, édit. in-fol. Hambourg, 1752. 
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premières garnisons, elle les tint jusqu'au temps où Mutia-
nus la conduisit en l t a l i e contre Vitellius. 

XVII 

Envoyés pour maintenir Tordre dans le pays, les six 

mille hommes dont se composait la légion n'étaient pas 

tous réunis dans une seule ville. Comme les choses se 

pratiquent encore de nos jours, ils occupaient les diffé­

rentes villes ou forteresses du territoire, par détachements 

plus ou moins considérables. Ainsi, nous voyons un cen­

turion à Capharnaum, un tribun et un centurion à Jérusalem. 

Pour les raisons qui précèdent, et pour celles que nous 

développerons dans la biographie du centurion de Gésarée, il 

nous semblerait illogique de ne pas xronekrre que le centu­

rion de Capharnaum était Espagnol. De plus, nous avons 

h cet égard l'affirmation positive de Flavius Dexter : « Le 

centurion de Capharnaum, natif de Malaga, dont Notre-

Seigneur guérit le serviteur, était Espagnol, et jeta un 

grand éclat dans sa patrie (1). » 

XVIII 

L'histoire confirme le récit de Dexter en donnant deux 

raisons de la présence des soldats européens dans les pro­

vinces de l'Orient. La première, c'était la règle d'envoyer les 

légions dans les lieux les plus éloignés des pays où elles 

avaient été levées. La seconde, relative aux Gaulois et aux 

Espagnols, c'était la bravoure et la fidélité éprouvées des 

soldats de ces deux nations. Ainsi, Hérode I e r , le plus soup-

(1) Caius Cornélius centurio Capharnaumensis, dominus servi quem 
Dominus sanavit... hispanus... Malacitanus... mire floret in Hispania. 
Chron.y an. 34 et 52. 
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çonneux et le plus inquiet des tyrans, s'était donné pour 

garde non des orientaux, mais des Thraces, des Germains e 

des Gaulois. Quant aux Espagnols, leur réputation militaire 

était faite depuis les exploits de Numance et de Sagonte. Pas 

de troupes plus solides et plus fidèles (I). 

XIX 

Aussi, après la conquête, les empereurs romains les 

choisirent pour garder les principales provinces de l 'empire, 

telles que l'Egypte, la Syrie, l'Arabie. A l'époque dont nous 

parions, nulle province n'était plus turbulente, plus agitée 

par l'esprit de révolte que la Judée. Les troupes espagnoles 

y étaient à leur place. Les Césars leur donnaient une autre 

marque de confiance. Yingt-cinq ans avant Notre-Seigneur, 

Auguste choisit pour ses gardes du corps des soldats espa­

gnols. Galba fit la même chose. Sous Pertinax les cohortes 

prétoriennes étaient presque entièrement composées d'Es­

pagnols. 

XX 

Son temps de service étant écoulé, le digne centurion de 

Capharnaum rentra en Espagne, durant la persécution qui 

suivit la mort de saint Etienne, à laquelle il avait assisté. 

Son nom, sa position sociale, son noble caractère et surtout 

le miracle éclatant qu'il avait obtenu, suivi d'un éloge plus 

éclatant encore, lui concilièrent l'estime et la vénération 

de ses compatriotes. Il vit arriver avec bonheur le grand 

apôtre de l'Espagne, saint Jacques le Majeur. De sa main 

( i ) Cantabcr ante omnes hyemisque sestusque famisque 
Invictus, palmamque exomni ferre labore. 

Sil, Ital., lib. III. 
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il reçut le baptême Pan 34 de Notre-Seigneur; il retourna 
ensuite en Orient, d'où il revint avec saint P ie r re ; puis 
il accompagna saint Paul en Espagne, où il prêcha la foi 
qu'il avait si noblement professée. Tels sont les quelques 
détails que nous avons pu recueillir sur le centurion de 
Capharnaum. Au reste, pour le rendre illustre, deux choses 
suffisent ; l'éloge du Sauveur et la gloire d'avoir eu pour 
fils, dans le centurion du Calvaire, un digne héritier de la 
foi paternelle ( 1 ) . 

(I) Voir: Adrichomius, Descrip. veridic. Terrse Sancta, tit. Galilxa;L. 
Dexter, Chronic., an. 34, 52 ; Bivarius, ibid., Heleca, in Additionib. ad 
Dextrum; Nonnius in Hispania, ch. LXXXI ; Noiitia provinciarum ; 
Morales, lib. X, c xxxm ; S. Chrystos. opus imperf. in Mattli., homil. 
xxii, opp., t. VII, p. 839, édit. 1837; Onomasticon Roman., litt. C, p. 279; 
Goltzius, Thésaurus rei antiq., p. 95; Onuph. Panvinius, Reipub. Rom. 
commentar., Imper. Rom., p. 170-179, etc. . 
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ï 

« Jésus ^ tant près de la mer, un chef de synagogue, 

nommé Jaïre, vint le trouver, et le voyant se jeta à ses 

pieds; et il le suppliait instamment, lui disant : Ma fille est 

à l'extrémité ; venez, imposez les mains sur elle pour qu'elle 

soit guérie et qu'elle vive. Et Jésus alla avec lui; e tunegrande 

multitude le suivait et se pressait autour de lui; ainsi qu'une 

femme malade d'une perte de sang, depuis douze ans. Elle 

avait beaucoup souffert de plusieurs médecins; et elle avait 

dépensé tout son bien sans aucun soulagement, et son 

mal était môme devenu pire. 

II 

« Lorsqu'elle eut entendu parler du Christ, elle vint dans 

la foule par derrière, et toucha son vêtement, car elle disait: 

Si je touche seulement son vêtement je serai guérie ; et sou­

dain la source du sang tarit , et elle sentit en elle qu'elle 

était guérie de ce mal. Et Jésus aussitôt, connaissant en 

lui-même la vertu qui était sortie de lui, se tourna vers la 

foule, et dit : Qui a touché mes vêtements? Et ses disciples 

lui disaient: Vous voyez que la foule vous presse, et vous 

dites : Qui m'a touché? Et il regarda autour de lui, pour 
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voir celle qui l'avait touché. Or, cette femme craignant et 
tremblant parce qu'elle savait ce qui s'était passé en elle, 
vint et se jeta à ses pieds, et lui avoua toute la vérité. Jésus 
lui dit : Ma fille, votre foi vous a sauvée; allez en paix, et 
soyez guérie de votre maladie (1). » 

III 

Un mot seulement sur la phrase de l'Evangéliste : Cette 
femme avait dépensé tout son bien pour se faire guérir. Il ne 

faudrait pas conclure dç là qu'il ne restait rien à cette 

femme, ou que son bien, passé en médicaments, était peu 

de chose. D'une part , elle exprima sa reconnaissance envers 

Notre-Seigneur, par un monument qui suppose une certaine 

fortune; d'autre part , il nous reste, pour la guérison de ce 

genre de maladie, une douzaine de recettes de cette 

époque, qui nous donnent une idée de l 'ignorance des mé­

decins juifs ou des rabbins de ce temps-là. En voyant toutes 

les substances dont ils se servaientpour guérir cette maladie, 

et à quelle forte dose ils les employaient, on comprend 

sans peine les plaintes de cette pauvre femme, et l'on 

n'est plus étonné qu'elle ait dépensé, inutilement, une 

grande partie de sa fortune pour se faire traiter. Venons à 

son histoire. 

IV 

Qui était Jaïre et qu'est-il devenu, ainsi que sa fille, 

après l'insigne faveur dont ils furent l 'objet? la tradition 

ne le dit pas. Il en est autrement de ,1 'hémorroïsse. Cette 

femme, riche de foi et de biens temporels, était de la ville de 

Panéade. Dans la Phénicie, aux pieds du Liban, non loin des 

(ï) Matth., ix, 18; et Marc, v, 21, 34. 
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sources du Jourdain, sè trouvait une ville dont l'origine est 

inconnue. Primitivement elle s'appelait Laïs . A l'époque 

de la conquête de la Terre promise par Josué, cette ville 

tomba entre les mains des guerriers de la tribu de Dan. 

Ils la brûlèrent; puis la rebâtirent et lui donnèrent le 

nom de Dan, à cause de leur père, fils de Jacob et chef de 

leur tribu. Elle était située à l 'extrême frontière septentrio­

nale de la Palestine, comme fiersabée à l 'extrême frontière 

méridionale. De là vient l'expression, souvent répétée dans 

l 'Écriture : Depuis Dan jusqu'à Bersabée, pour désigner 

toute l 'étendue de la Terre Sainte. 

"V 

Confinant à la Phénicie, Dan était, ainsi qu'il arrive à 

toutes les villes' frontières, fréquentée par les Phéniciens 

curieux, marchands ou voyageurs. Gomme le nom de Pan, 
u n de leurs dieux les plus populaires, était beaucoup plus 

connu de ces idolâtres que celui de Dan, ils appelèrent la 

ville Paneas ou Panéade; ce nom lui resta jusqu'au temps 

de Notre-Seigneur. Après la mort d'Hérode, le meurtrier des 

innocents, Philippe, son fils, eut en partage la ville de 

Dan. Il l'embellit, l 'agrandit, et sous le nom de Gésarée 

de Philippe en fit la capitale de son gouvernement. Il l 'ap­

pela Césarée pour faire sa cour à César Tibère ; et Philippe, 
afin de la distinguer de la Césarée de Palestine, bâtie par 

son père en l 'honneur d'Auguste. On voit que la race des 

flatteurs n'est pas nouvelle. Aujourd'hui Césarée de Phi­

lippe, déchue de sa grandeur, porte le nom de Banias dans 

le pachalik de Syrie. 

VI 

A plusieurs titres, Césarée de Philippe est célèbre dans 
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l'histoire. Pendant bien des siècles, elle fut témoin d'un 

prestige au moyen duquel le démon trompait ses adora­

teurs . On sait que, pour honorer les fleuves et les rivières 

qu'ils avaient divinisés, les païens avaient coutume d'y 

précipiter les victimes spécialement dédiées à leur hon­

neur ( 1 ) . Ainsi les Syrophéniciens venaient chaque année 

je ter une victime dans les sources du Jourdain. Était-ce un 

homme ou un animal? l'histoire ne le dit pas. 

Le prestige consistait en ce que la victime à peine dans 

Peau devait disparaître sans qu'il fût possible d'en retrouver 

aucun vestige. Ainsi se manifestait la présence du dieu. Or, 

un chrétien nommé Astissius vint assister au sacrifice. Plein 

de compassion pour ces pauvres idolâtres, il pria Notre-Sei­

gneur de faire cesser le prestige. Sa. prière finie, la victime 

revint sur l'eau,- et le père du mensonge* vaincu publique­

ment, abandonna pour toujours le théâtre dp sa défaite. 

VII 

Tout chrétien se rappelle et doit se rappeler aujourd'hui 

surtout, avec un amour sans bornes et une confiance iné­

branlable, que c'est auprès de Césarée de Philippe que 

furent adressées à saint Pierre les immortelles paroles : Tu 
es Pierre et sur cette pierre je bâtirai mon Eglisey et les portes 
de Venfer ne prévaudront point contre elle. 

Ce n'est pas la seule fois que, dans le cours de ses voyages, 

Notre-Seigneur se rapprocha de Césarée de Philippe. A la 

vérité il n'était envoyé^ comme il le dit lui-même, que pour 

les brebis perdues de la maison d'Israël : à ses apôtres le 

soin d'appeler au bercail les brebis étrangères. Néanmoins, 

pressé par son amour infini pour les Gentils aussi bien que 

(1) Hinc Publicola interrogat Augustïnum, si est permissum de fonte 
bibere, vel de puteo, ubi de sacrificio aliquid missum est. Epistol. 153. 
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pour les Juifs, il venait de temps à autre côtoyer les fron­

tières du paganisme. Son but était d'appeler auprès de lui 

quelques âmes de bonne volonté, destinées à devenir les 

prémices de la moisson réservée aux Apôtres. De ce nom­

bre furent la chananéenne dont nous parlerons bientôt, et 

rhémorroïsse qui est l'objet de cette notice. 

VIII 

L'Évangile nous a dit la foi vive, la sainte timidité, la 

religieuse frayeur, la guérison miraculeuse de cette femme ; 

l'histoire a immortalisé sa reconnaissance. Elle fit couler 

en bronze la statue de Notre-Seigneur et la sienne. Ces 

deux statues, placées devant la porte principale de sa de­

meure, posaient sur un large socle en pierre. Notre-Seigneur 

était debout, vêtu d'une longue robe, et présentant la main 

à une femme. Celle-ci était à genoux devant son libérateur, 

les mains étendues dans l 'attitude de la supplication. 

IX 

Ce groupe monumental existait encore au quatrième 

siècle. Eusèbe de Césarée, qui l'avait vu de ses yeux, ajoute 

que, à la base de la statue de Notre-Seigneur, croissait d'elle, 

même une plante inconnue, qui avait la vertu de guérir 

toute espèce de maladie (1). Rien de moins difficile à croire ; 

ce miracle permanent attestait le miracle primitif, et au 

Médecin tout-puissant l'un ne coûtait pas plus que l 'autre. 

Disons en passant que l'érection de cette statue prouve 

que l'hémorroïsse était païenne. D'une part, il était défendu 

(1) Mansit porro ad nostra usque tempora : nosque ideo urbem illam 
ingressi, j p s a a 3 conspeximu», etc. Hist tom* VII, c. xvin. 




